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Lettre de M. le Sénateur Raymond Poincaré 
De l'Académie française 

Ancien Président de la République 

Mon cher confrère , 

rai Il;! avec un vif intérêt votre livre A travers la 
Palestine juive. Comme vous voulez bien me l'écrire 
j'ai eu plusieurs fois roccasion de marquer ma sympa­
thie pour l'action sioniste. Je crois, du reste, comme 
M. Painlevé, qu'il n'y a et n'y a eu de prévention contre 1 

elle dans l'esprit d'aucun Français. La création du Foyer 
National Juif ne pouvait qu'être accueillie avec faveur 
par un pays de liberté comme la France. 

Il n'a jamais été fait à ma connaissance par le gou­
vernement de la République et par l'opinion elle-même 
que deux réserves: . 

D'abord, celle qu'indique M. Painlevé et qui est à mes 
yeux capitale : la sauvegarde d~ tous les intérêts 
français en Palestine. 

Puis, cette .observation générale que, si le sionisme 
est une solution heureuse et libérale de la question juive 
dans les pays où elle est restée ouverte et où les 
israélites n'ont pu obtenir les droits de citoyens, il 
ne peut avoir, bien entendu, aucun ejJet politique en 
France, où toutes les différences de races ou de religions, 
ont été, depuis longtemps, effacées par la loi. 

Je ne pense pas que, sur aucun de ces deux points,' 
nous soyons en désaccord, et je VClUS prie, mon cher 
confrère, de croire à mes sentiments dévoués. 

POINCARÉ 
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Lettre de M. Paul Painlevé 
Président du Conseil, ministre de la guerre 

Dans la préfa:.:e écrite pour un premier ou vrage J de 
M. Corcos, Israël sur la Terre Biblique, j'ai posé la 
question suivante: « La Palestine sera·t-elte un foyer 
radieux du judaïsme, de sa langue, de sa pensée, de 
ses arts. de son génie?» et j'insistais sur les indica­
tions favorables données par les résultats déjà acquis 
en 1922. 

M. Fernand Corcos a voulu, au cours d'un second 
voyage en Palestine, vérifier et confronter aux réalités 
ses premières impressions. 

Dans le récit qu'il en rapporte, il consigne ses obser­
vations, donne la limite des progrès acquis, marque 
les difficultés rencontrées et note les espoirs des 
-émigrants juifs en Palestine. 

Je ne vel,lX pas, pour ma part, entrer dans le détail 
des réalisations industrielles ou commerciales; je 
m'arrête plus volontiers au développement intellectuel 
dont l'esquisse nous a été donnée précédemment: 
.Ia bibliothèque de Jérusalem et l'Université hébraïque 
ne sont plus des projets mais des institutions créées et 
fonctionnant. 

Le 1er avril dernier, les délégués des Universités, des 
Corps savants, des Gouvernements, saluèrent, sur le 
Mont Scopus, la naissance de l'Université hébraïque, où 
les plus hauts problèmes moraux, religieux, scientifi­
ques, seront étudiés avec la foi enthousiaste et concen­
trée qui est la caractéristique de la nation juive. 

La préoccupation de M. Fernand Corcos est d'ame-
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ner les israélites français à une participation active et 
sans arrière-pensée, à l'édification du Foyer Nationaljuif. 

Je renouvelle bien volontiers mon témoignage de 
1922: les vues du Gouvernement français n'ont pas 
changé depuis que la question sioniste a fait l'objet de 
son examen. Pe'rsonnellement, j'ai toujours pensé que 
!a reconstitution palestinienne par les immigrants juifs, 
est un fait heureux dans l'intérêt même de la civilisation 
générale. Elle est une solution partielle de la question 
juive, mais elle est aussi la réparation dJune grande 
injustice à l'égard de millions d'hommes qui ont 
souffert et dans certains pays, souffrent encore de 
.cruelles persécutions. 

Je renouvelle également le vœu que l'influence fran­
çaise ne s'affaiblisse pas en Palestine, que la langue 
française soit enseignée, que la littérature française soit 
répandue, que des échanges et des communications 
intellectuelles soient institués. 

Puisse le nouveau livre de M. Fernand Corcos 
contribuer à la réalisation de ce vœu 1 

PAUL PAINLEVÉ 
Membre de l'Institut 

Un post.scriptum français à la Déclaration Balfour 

Le Il juin 1925 'dans le grand amphithéâtre de l~ Sor­
bonne, l'auteur dl,l présent livre rendait compte de son 
voyage en Palestine. 

M Anatole de Monzie, ministre de l'Instruction 
publique, qui présidait la cérémonie, prononça l'allocu­
tion suivante: 

« Mon confrère et ami M. Corcos, avait bien raison de 
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sous-entendre dans sa très belle conférence, que ce n'est 
pas comme ami du sionisme que je suis présent ce 
soir parmi vous. C'est comme représentant du gouver­
nement, que je me suis fait un plaisir de répondre à 
sa flatteuse invitation. 

Quand, il y a quelques jours, Corcos est venu me ren­
dre visite, et m'exprimer le désir que vous aviez de me 
voir présider cette cérémonie, je me doutais fort bien 
que, sous ses formules si amicales, il y avait comme 
une (rainte, ou plutôt comme un doute. Il semblait 
dire: « Est-ce que vous êtes le même homme qui, en ' 
1919, veniez dans les réunions sionistes de la rue de 
Lancry ? Vous souvenez-vous de ce que vous y disiez, 
et les sentiments que vous exprimiez alors son~-ils en­
core les sentiments d'aujourd'hui? » 

« Eh bien, qu'il se rassure. C'est précisément en qua­
lité de ministre) et comme membre du .gouvernement 
que je suis heureux de vous apporter ce ~oir des 
paroles de félicitations et d'encouragement. Je suis 
resté le même homme, fidèle aux mêmes pensées et 
aux mêmes principes, toujours partisan àe la politique 
de présence) et je professe que, partout il y a une renais­
sance spirituelle dans le monde. la France doit y prendre 
sa place ... 

(, Lorsqu'à la prière de Weizmann,j'intervenais auprès 
du gouvernernent français pour qu'il y eut une repré­
sentation officielle de notre pays à l'Université de Jéru 
salem, j'avais appris que M. Charles Gide devait repré 
senter le Collège de France, mais je lui voulais une 
investiture plus large encore. j'allais obtenir gain de 
cause lorsqu'on ln'annonça qu'il était déjà parti. Lors­
qu'il y a une œuvre utile à faire, M. Gide part d'abord -
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comme en Russie - part de suite. Il était parti! Si 
bien qu'il 1 arriva que c'est moi qui ai manqué avoir 
cette délégation, non pas à Rome, cette fois, mais à 
Jérusalem - et qui l'aurais eue, si une charge temporaire 
dans le ministère Herriot ne m'en avait empêché. 

«(Je vous prie de considérer ma présence ici·, et la sym­
pathie effective ainsi manifestée pa~ le gouvernement, 
c.pmme un post-scriptum francais à la Déclaration 
Balfour. » 

Lettre de M. Justin Oodart 
1 

Député, ancien ministre 

MON CHER CONFRÈRE ET AMI, 

Merci pour la preuve amicale de confiance que vous 
m'avez donné en m'envoyant les épreuves de votre nou­
veau livre A travers la Pa!esNne jui'L'e. Déjà Israël 
sur la terre biblique avait mis en moi une attention ' 
passionnée pour la grande résurrection palestinienne. 
Ce qui se passe là-bas vient de la plus antique histoire 
et va vers les formes les plus audacieusement, modernes 
d'organisation. Les persécutions séculaires aboutissent, 
grâce à' la plus tenace des espérances, à l'édification du 
Foyer national. Sur une terre ingrate' la liberté juive 
s"affirme pa r le labeur. Jamais expérience sociale de 
cette importance n'a été faite. Des hommes unis par un 
idéal sont allés fonder de lointaines icaries, leurs colo­
nies agricoles ont disparu. En Palestine lïdéal des 
colons a de profondes raci nes dans la tradition d'une 
race; la misère, due à la longue injustice, leur a forgé 
des âmes de résistance etd'action.lIs sont venus meur-
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tris et enthousiastes, avec une foi et un outil. Ils sont 
au travail. Qui, sachant cet effort, cet élan, cette vo­
lonté de libération, peut douter de l'avenir-. 

Vous faites appel au judaïsme français pour qu'il 
soutienne Sion. J'ai récemment adressé aux Français. 
sans distinction de religion ou de parti, le mêlne ap­
pel. Nous avons constitué le Comité français des Amis 
du Sionisme sous le titre France-Palestine. (, Pénétrés, 
avons-nous dit, de la nécessité de maintenir l'influence 
française et de développer son rayonnement dans le 
Proche Orient, nous nous proposons d'étudier les don­
nées de la question pal,estinienne dans son ensemble 
et de saisir l'opinion publique de tout ce qui pourra 
permettre à la démocratie française de participer à l'or­
ganisation de cette importante région du Proche Orient. » 

Nous vous aiderons donc, si vous le voulez bien, 
dans votre si utile activité. 

Vos ouvrages ont éveillé ma curiosité et fait ma con­
viction. Je vous dis ma vive gratitude de m'avoir ainsi 
ouvert un horizon nouveau et attaché, comme français, 
à vouloir fraterneIIemeut le succès de la Nation Juive. 

Croyez, mon cher confrère et ami, à l'assurance de 
mon plus cordial dévouement. 

JUSTIN GODART 

Président du Comité" France Palestine " 
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Lettre de M. Jean Cruppi 
Ancien ministre des Affaires étrangères 

MON CHER CONFRÈRE, 

Deux fois, depuis trois ans, vous avez réussi, à la 
mer de Génésareth, une pêche miraculeuse. Pourtant, 

, vous n'étiez pas « dans la barque de Pierre ), mais vos 
filets, cornme les siens, ne se sont pas rompus, et, vous 
avez rapporté des bordsde Tibéri.ade deux belles études. 

Avec une espérance ardente et un esprit pénétrant, 
vous avez tout vu, tout observé en Palestine, sur cette 
terre prodigieuse où des hommes, qui comptent parmi 
les meilleurs de l'humanité,osent croire avec vous que 
le sionisme fera apparaître un miracle nouveau. 

Du reste, vous le savez mieu'( que personne, cela 
n'ira point sans difficultés, mais la foi qui transporte 
les montagnes, a déjà produit des merveilles en Judée 
depuis la déclaration de la Société des Nations. Vous 
avez vu la cité de Tel-Aviv s'élever au milieu des Arabes 
sur un sol tant de fois ravagé ; les usines se construire 
parmi les rails posés sur des sables mouvants. Vous 
avez assisté, au Mont Scopus, sur l'emplacement des 
tentes de Titus, à cette inauguration de l'Université hé­
braïque de Jérusalem où les chœurs d'Esther, alternant 
avec le discours du haut Commissaire britannique, au­
raient pu chanter la gloire nouvelle de Sion, devant Lord 
Balfol:lr qui parut en robe écarlate universitaire et fut 
justement acclamé. , 

Ces espoirs, ces sc~nes émouvantes qui traduisent 
le plus noble idéal ne peuvent, semble-t-i1, inspirer au 
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monde que des sympathies. Pourquoi donc le judaïsme 
Français se montrerait-t-il peu disposé à encourager le 
foyer national? On comprendrait une telle réserve si le 
Sionisme était une revendication de nationalité. Mais 
vous montrez qu'il n'en est rien et que les Israélites,qui 
ont signé de leur sang leur amour pour la patrie Fran­
çaise, n'ont pas à redouter un si grave malentendu. 

D'autre part c'est, sans doute, sous le mandat anglais 
qui va se renouer le lien historique du peuple juif avec 
la Palestine, mais vous avez parfaitement compris, 
mon cher Corcos, que l' œuvre du foyer national serait 
incertaine et précaire si eUe était infidèle au Génie Fran­
çais, à sa langue, aux œuvres d'éducation que notre 
pays a multipliées en Orient. Les Ecoles de l'Alliance 
I. U. où l'enseignement est donné surtout en Français 
rendent d'immenses services que les Ecoles sionistes 
ne sauraient méconnaître sans injustice. 

Il faut, en résumé, que la Frànce et, en particulier la 
France Israélite soit active et présente au Foyer Natio­
nal. C'~st l'idée maîtresse de votre livre qui contribuera 
à dissiper les malentendus. 

Bien cordialement. JEAN CRU??I 

lettre de M. Charles Gide 
Professeur au collège de France 

et à la Faculté du Droit de l'Université de Paris. 

CHER MONSIEUR, 

C'est avec joie que j'ai refait dans votre livre le voyage 
inoubliable que ravais fait en v'otre compagnie. Dans 
notre petite caravane française j'étais le seul qui ne fût 
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pas juif mais, néanmoins, je ne me suis pas senti étran­
ger et au contraire, en posant le pied sur la terre de 
la Bible, j'ai compris mieux que je ne l'avais fait, com­
bien elle était pour nous aussi, Huguenots, une vraie 
Patrie. 

Jusqu'à présent la Palestine n'était que la terre du 
souvenir, mais voici que, depuis l'avènement du Sio­
nisme elle devient la terre de l'avenir. Chaque nouvelle 
colonie est une pousse verte qui, par un véritable mi­
racle, fleurit sur le soldesséché. « Q!le vois-tu? dit l'Éter­
nel à Amos. - Je vois une corbeille de fruits ». 

Je suis plein de confiance dans l'avenir de rEtat 
Palestinien: il comprendra la Transjordanie et s'étendra 
jusqu'à l'Euphrate, ainsi que, dans le texte que vous 
rappelez" Moïse, l'avait promis. Sans doute il sera ara­
bo-juif, mais qu'importe? Juifs et Arabes sont fils 
d'Abraham et leurs langues sont parentes. D'autres 
Etats aussi sont bilingues et n'en sont pas moins pros­
pères. Celui-ci sera l'Etat sémitique, et il est bon.que la 
terre ne soit pas tout entière occupée par la famille 
orgueilleuse des fils de Japhet. 

CHARLES GIDE. 

Lettre de M. le Rabbin Julien Weil 

CHER MONSIEUR CORCOS, 

Je viens de parcourir les bdhnes feuilles de votre 
nouveau livre que vous avez eu l'aimable pensée de me 
comm,uniquer. Je vous ai suivi avec un vif intérêt et 
souvent avec émotion « à travers la Palestine juive », 
du mont Scopus où vous avez 'eu l'heur d'assister à 
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.l'inauguration de l'Université juive jusqu'à Beyrouth, 
terme de ce beau voyage qui vous a permis de com­
pléter votre « Israël sur la terre biblique ~ d'une riche 
collection d'impressions et de notations nouvelles. 
Ecrit d'une plume alerte, votre ouvrage soutient, pour 
l'agrément du récit, la comparaison avec les livres 
récents dus à des romanciers connus. 

Mais il est bien autre chose encore. En observateur 
avisé qui sait regarder, interroger, écouter, provoquer 
de passionnantes controverses, vous nous donnez les 
résultats d'une large enquête sur « le Sionisme au 
travail », enquête bourrée de faits précis, de renseigne­
ments puisés aux meil1eures sources. Tour à tour vous 
donnez la parole à tous ceux qui ont leur mot à dire, aux 
dirigeants et aux dirigés, aux colons et aux ouvriers, aux 
Juifs et aux Arabes, aux Sionistes et aux non-Sionistes, 
aux pieux et aux libres-penseurs. Toutes les opinioRs, 
tous les points de vue s'y affrontent. Le fait que rien n'est 
laissé dans l'ombre des difficultés de tout ordre, des 
problèmes de toute nature que font surgir la renaissance 
de la Terre d'Israël et la création du foyer national juif, 
ne donne que plus de valeur à la conclusion, somme 
toute optimiste, qui se dégage de votre rapport si 
circonstancié et si impartial. 

On vous saura gré ici d'avoir mis en lumière, che­
min faisant, ce que le judaïsme français a fait, dès long­
temps, pour la Palestine, soit par l'initiative de l'illustre 
fond~teur et bienfaiteur des premières colonies juives 
palestiniennes, soit par les anciennes institutions de 

. l'Alliance israélite universelle (école d'agriculture de 
Mikwé et autres écoles) soit, plus récemment. dans le 
domaine de l'hygiène, sous la forme .. encore modeste, 
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d'un centre de puériculture. Il eût convenu de signaler 
aussi la part que Je j~daïsme français a prise à l'établis­
sement de l'Ecole des Hautes-Etudes juives de jérusa­
lem, rattachée à l'Université, mais de gestion auto­
nome. 

« Rien de ce qui se passe en Palestine ne saura-it être 
indifférent à la France» a dit le président Painlevé dans 
son adresse de sympathie à l'Université. Votre livre 
ajoute: «( ni au judaïsme français ». 

juifs français ou Français israélites ne peuvent, en vous 
lisant, que prendre une conscience plus vive de leur 
devoir d'apporter leur contribution à la Palestine 
renaissante. 

Cette contribution a revêtu et revêtira des formes 
variées. Elle ne saurait être seulement d'ordre matériel, 
-les circonstances actuelles jointes à la faiblesse numé­
rique du judaïsme français ne permettent guère d'espérer 
un appoint considérable -, mais aussi d'ordre moral 
et même spirituel. Sans doute, le judaïsme d 'Occident, 
qui a peine à préserver son flambeau contre les souffles 
du scepticisme et du laïcisme radical, peut paraître 
mal qualifié à faire le mentor et à s'alarmer d'une Pales­
tine juive se reconstituant sur des bases toutes laïques. 
Mais c'est qu'il s'agit ju~tement de la Palestine, le pôle 
du messianisme religieux, et que la Diapora attend 
de sa résurrection autre chose et mieux que le «( ruis­
sellement de lait et de miel », à savoir~ un nouveau 
jaillissement des fontaines d'eau vive où Amos et Isaïe­
conviaient les âmes à étancher leur soif de la parole , 
divine. Si la Palestine pouvait cesser d'être le domicile 
d'élection de l'esprit de la Tora et des prophètes, pour­
quoj remuer si bruyamment, à si grands frais, l'innonl-
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brable pierre qui couvre encore la plus grande partie du 
sol sacré. Mais j'ai bon espoir. Le miracle qui s'opère 
journellement là-bas, est fils de la foi, quel qu'en soit 
l'objet présent. Tous les idéalismes sont frères, tous les 
enthousiasmes créateurs se rejoignent. Quand le corps 
de la Palestine sera ressuscité, quand les ossements du 
pays des Ancêtres se seront revêtus de chairs, de 
muscles, l'œuvre surhumaine. qui aura été soutenue 
par l'esprit, nous vaudra, Dieu aidant, une nouvelle 
floraison spirituelle de la foi juive, rayonnant de la 
demeure particulière sur toutes les demeures humaines 

Croyez, cher Monsieur Corcos, à mes sentiments de 
cordiale sympathie. 

Rabbin JULIEN WEIL. 

Lettre de M. Wormser, au nom de M. le Baron 
Edmond de RotschiId 

CHER MONSIEUR, 

Le Baron Edmond de Rothschild vous remercie de 
lui avoir communiqué les 'épreuves de votre nouveau 
livre sur la Palestine. Il regrette que son état de santé 
ne lui permette pas de vous donner la préface que vous 
désirez. Si vous voulez connaître son sentiment à 
l'égard du rpouvenlent qui ramène les juifs en Palestine, 
vous trouverez - sans parler de son œuvre qui parle 
par.elle·même - sa pensée exprimée dans le discours 
qu'il a prononcé à Tel·Aviv au printemps dernier. Vous 
pourrez /si vous le jugez utile, te publier dans v()tre livre. 

Veuillez croire, Cher Monsieur, à mes sentiments les 
plus distingués. WORMS ER 
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Nous nous empressons de dé/t,er au vœu de 
M. Wormser, colloborateur rapproché de M. le baron 
Edmond de Rothscht'ld. 

Le lecteur appréciera la bauteur des vues, la beauté 
calme et la sincérité pr%nde et fouchantt! du docu­
ment histot:ique ci-dessous. 

Discours prononcé à Tel Â viv (mai 1925) 
par M. le Baron Edmond de Rothschild 

J'élève mon âme pleine de reconnaissance vers J'Eternel qui 
me fait la grâce, au déclin de la vie, d'assister à l'admirable 
spectacle de la résurrection d'Israël. 

Si je me reporte ~ar la pensée à l'époque lointaine de près 
d'un demi-siècle où je commençais mon œuvre et que je 
revois dans mes souvenirs la Palestine d'alors, avec son sol 
couvert de pierres, de chardons et de mauvaises herbes, les 
malheureux fellahs qui s'efforçaient de tirer de ce sol aride 
de maigres moissons, il me semble que je vis dans un rêve. 

Alors, en présence des abominables souffr.,1 nces des popu­
lations juives de l'est de l'Europe, accablées sous l'étreinte de 
l'oppression, terrorisées par des pogromes sanglants, mal­
gré l'état déplorable où se trouvait la Palestine, je ne voyais 
de salut que dans le retour en Terre-Sainte. j'estimais que 
c'était là que les juifs pourraient montrer au monde leur 
valeur morale et intellectuelle, aussi bien que leur capacité de 
travail, et j'avais l'espoir qu'Israël arriverait à revivre en 
Eretz-Israël. 

Loin de moi était la pensée de l'exode de tous les Juifs en 
Palesüne. Je ne songeais qu'à l'établissement d'un centre 
aussi:important que possible, où se développeraient le génie 
juif et la grande culture intellectuelle de notre race, ce qui 
aurait la répercussion la plus heureuse sur l'état des juifs 
dans le monde entier. 
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Mais, pour arriver à ce but, c'était sur la terre qu'il fallait 
commencer par établir les premières assises. Il fallait orga­
niser le travail agricole. Les pionniers de la première heure 
luttèrent avec énergie contre les maladies aussi bien que 
corltre la terre qui se montrait rebelle à tout travail. Les [.,re­
miers groupements devinrent bientôt de petits foyers. Enfin, 
après avoir triomphé de toutes les difficultés matérielles aussi 
bien que politiques, ces foyers sont devenus de brillantes 
colonies. On me disait à cette époque lointaine:« Vous bâ­
tissez sur le sable », mais ce sable s'est changé en pierre, et, 
comme dit le Psalmiste, cette pierre est devenue la Rocb­
Pinab, la clef de voûte du grand édifice d'Israël. 

Le Foyer National Juif 

La vue de ces champs si bien cultivés, de ces vergers, de 
ces vignobles, de ces forêts d'orangers qui se détachent en 
oasis de verdure dans ces plaines désertiques, montra la per­
sévérance, l'énergie au travail des israélites. L'impression 
qu'elle fit dans le monde servit largement la cause israélite 
quand le généreux mouvement créé par une inspiration em­
preinte de tant de grandeur provoqua un sentiment de soli­
darité parmi les~uifs et prit une telle ampleur qu'il amena, 
tors du Congrès de la Paix, la proclamation du « Home 
National ». 

Q!Ie les chefs d'Etat des grandes nations aient proclamé le 
« Home National Juif », que la Société des Nations l'ait 
reconnu, ne doit-on pas voir là la réalisation de cette prédic­
tion, qui, pendant tant de longs siècles d'angoisses et de 
douleurs, avait soutenu le courage de nos pères et qui, après 
deux millénaires, se trouve accomplie? « Un jour viendra 
où toutes les nations du monde ramèneront les israélites en 
Eretz-Israël )l. Q!lel bonheur de vivre à cette époque bénie où 
l'on peut dire que ce jour est arrivé! 

Depuis lors, quel merveilleux spectacle, dépassant tout ce 
que l'imagination pouvait espérer! Dans ces quatre dernières 
années, sous l'habile administration de Sir Herbet Samuel, 
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qui a rétabli l'ordre et la tranquillité (dans ce pays où l'on ne 
connaissait qu'un gouvernement arbitraire,)juste envers tous, 
sans distinction de race ni de croyance, quel essor a pu 
prendre ici Israël ! 

De tous côtés se sont élevés de nouvelles colonies qui, 
avec le temps, égaleront les anciennes en prospérité. Des 
cités entièrement juives se sont créées. Tel-Aviv est devenue 
une grande ville, vraie ruche humaine toute grouillante d'ac­
tivité et de travail. L'initiative privée y crée les industries de 
toute nature et ainsi, avec le développement qu'ont pris les 
colonies, nous pouvons dire que le « Home National. s'ap­
puie sur deux assises solides: le travail de la terre et le 
travail industriel. 

L'Université de Jérusalem et la langue hébraiquè 

Mais ce qui doit constituer le vrai caractère juif du« Home 
National », c'est le travail moral ct intell~ctuel; c'est de ce 
côté surtout que peut se développer le génie juif. Aussi l'ou­
verture de l'Université doit-elle marquer comme un grand 
événement dans l'histoire moderne du judaïsme. Quand nous 
avons, à travers les différents paysdu monde, dans toutes les 
branches de la science, tant d'hommes de valeur, comment ne 
pas prévoir que l'Université Juive brilIera d'un grand éclat, 
tant dans le domaine de la science pure que dans le domaine 
de la haute pensée spéculative, philosophique et religieuse et 
nous donnera un jour des Einstein et des Bergson? 

C"est en hébreu, dans la langue de nos pères, que l'on pro­
fessera à l'Université. Dès m~ première visite aux colonies, 
j'ai insisté pour qU'OA donne l'instruction dans les écoles en 
hébreu et j'ai pu constater bientôt avec plaisir que l'hébreu 
était redevenu une langue vivante. Les juifs venant de pays 
différents purent ainsi s'entretenir dans un langage commun, 
qui établissait pour eux un lien entre le présent et le passé, 
les rattachant à la pensée de nos ancêtres. Le langage crée l-a 
cohésion e1}tre les hommes, m~is ne constitue pas la nationa­
lité. La nationalité, pour les grandes puissances~ est la réslll-

• 
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tante des différents intérêts particuiiers, de la forme des déve­
loppements qui se sont produits dans le cours de leur histoire 
et des aspirations qui en dérive_nt. Elle imprime à ieur politique 
une direction qu'ils sont en mesure de pouvoir poursuivre. 
Il ne faut pas croire, parce que l'idée de nationalité joue un 
grand rôle actuellement dans les rapports des peup'les entre 
eux, qu'elle doive être une directive pour les juifs qui arrivent 
en Palestine. Cela ne peut exister pour eux, car il s'agit d'un 
pays en voie de formation, où viennent des hommes qui depuis 
des siècles vivaient dans des pays différ~nts. 

Les relations entre Juifs et Arabe,. 

Je m'autorise de ce que j'ai fait en Palestine pour vous dire 
comment j'estime que le « Home)) israélite doit évoluer pour 
éviter les dangers que des illusions pourraient faire naître et 
les écuèils s\rr lesquels une fausse direction pourrait vous 
cOhduire., d'e rr1!lu1ère à ce qu'il occupe dàns tè monde ~a sItua­
tion a laqu-elltl il dOlt tel1dr~. 

Là préoccupation que vous devez avoir avant tout est de 
dOn11er au« Hom'e National Juif >\cette admiràble concép­
tîon, toute l'arr1pl~ur 'qu'il peut comporter -et de travaIller de 
toutèS vos forces à développer Sa prospérité. Cette prospérité 
profitera. à toute la population du pays. Comme par le passé, 
vous continuerez à entretenir les mel11éùreS relations à\Tec vOs 
voisins, rest~ll1t ainsi fidèleS au principe qÙ'Ollt proclamé rtos 
ancêtres: « Aime ton prochain commé toi-même». 

La cha1n-e 'des trâdttiohs 

Le dèveloppement-dllsracl ètl Eretl· ... isrà-ël ne peut s~ faire 
qu'en vous rattachant à votre grand pa~'Sé par h chaJne d-e 
vos traditlohs. Q!Ie pourrait, livre à de simples fot"..:es maté­
rielles, ùl1 petit groupe d 'ishiéliles, isole sur -ce min ete terte, 
aU miHeû des vicissitudes d~ la vie -de~ peuples, des tempêtes 
qui assaillent -et anèàhtissent même les plu~ puissants de ht 
terte? Vous ne pourriez résister à la rn-atndre bO:.lrrasque. il 
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en serait comm~ de ces bulles de Sâvon diaprées de~ l'tus 
belles couleurs irisées, que le I110ihdte souftle d'ait chasse 
devant lui, comme d'une otnbre qU'ot) iluage efface. 

Dans tout te que vouS entreprendrez, d.1ns le travait te plus 
humble comme dans les plus hautes spécu1atiotH de l'ég\1tit, 
vous devez rechercher le caractère prbpre des-aspiUtibns jüives, 
la poursuite de la perfection morale, ce qui fotma l'e~Sehte 
de n-otre religion. Les immortelles doctrines du spirituâlisme 
le plus cilevé qui ont été lancées dans la monde il y a. des mil­
liers d'années, alors que tou'S les peuples qui les entouraiertt 
vivaient plongés dans la plus abominable barbarie, ont mAin .. 
tenu le peuple juif toùjours vivant, assutant sa fdtcè et S~ 
résistance pendant des millénaires. Ces tables de ta Loi qÙè 
Moïse a rapportées du Mont Sinaï et dont nou~ A1ton$ com­
mémoret I~ souvenir dans quelques jours à hotre gra11dt fêlé 
de Schevouoth sont encore aujourd'hui la blse dt toute dvi· 
isation moderne. Pendant toutes leurs pérégrinations dans 
le désert, l~s juif~ se faisaient toujours précéder par l'arène 
5ainte avec ces précieuses tables de la Loi contenant les prin­
cipes sa'Crés qui devaient les diriger: la croyance en un Dieu 
uhique immatérie', alors que tous les peuples croyaient lie 
concilier la faveur -d'idoles par un culte sang\Jinaire et féto,e ~ 
la constitution de la famille fondée sur le respect des enfants 
pour leurs parents, lt>ase de toute société dont la négation 
engendre le chaos; les relations des hommes entre eux éta 
blies sur cette maxime: « Ne fais pas à autrui ce que tu ne 
voudrais pas q\l'on te fasse ,.). Plus tard, nos prophètes) par 
leur parole enflammée, proclamaient les grands principes de. 
morale, de pitié, de pureté dans la pensée religieuse s'élevant 
vers l'Eternel. 

AussI notre histoire est-elle pour tous les peuples l'histoire 
sainte par excellence, l'histoire du monde. Appuyés sur elle, 
nos pères errants, dispersés dans le monde, assaillis des tem­
pêtes les 'plus terribles qu'aucun peuple ait jamais supportées, 
ont traversé ces longs siècles d'angoissantes douleurs, pleins 
de force contre l'adversité. Ils avaient dans leur cœur la foi de 
leurs ancêtres et, dans les jours les plus sombres de leur 
histoire, ils rêvaient à un monde meilleur, à celui où les hommes 
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s'entendraient pour le bien de l'humanité. Ils transmettaient 
de génération en génération, à leurs enfants. comme une 
torche de lumière, sans jamais la laisser s'éteindre, la pensée 
divine qu'ils conservaient dans leur cœur, les enseignements 
de nos livres saints. 

C'est en continuant ces traditions que vous pourrez de nou­
veau remplir une grande place dans le monde, celle qui con­
vient aux descendants des patriarches, aux descendants de 
ceux qui ont entendu la voix de nos prophètes. Vous vivrez 
par le respect que vous inspirerez aux autres, par la dignité 
de votre vie, l'élévation de vos pensées, le travail que vous 
ferez pour l'amélioration de l'humanité et la concorde entre 
les peuples. 

Elevez vos enfants dans les croyances que nos pères nous 
ont données et qui ont maintenu l'existence de notre race; 
restez fidèlès à votre passé et travaillez au relèvement moral 
du monde. Que la torche de lumière qui nous a été donnée 
par nos pères se transmette de génération en génération. 
C'est ainsi que vous rendrez grand le Foyez, quelque petit 
qu'il puisse être, et qu'Israël vivra po'ur remplir sa mission. 
Il aura sa place au milièu des grandes nations et il rendra de 
granit les pierres de l'édifice qu'il a bâti en Eretz-Israël . 

L'adieu • 

Je suis arrivé à l'âge où, comme dit l'Ecclésiaste, une sau­
terelle vous pèse. Ma tâche est terminée; mon fils aîné James, 
animé des mêmes sentiments que moi, continuera mon tra­
vail et se dévouera à l'œuvre que j'ai entreprise. 

Que l'Eternel étende sa protection sur Israël en Eretz-lsraëL 
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Désirant montrer aux israélites français la posi­
tion prise par les pouvoirs publics en présence de l'édi­

t dcation du Foyer National Juif, nous nous permettons 
fie donner incore deux documents. . 

Avec le concours utt'le de M. le Dr Jacobson, mandaté 
par l'organisation centrale ,ilaétécréé àParis le« Comité 
français des amis du Sionisme »sous le titre France­
Palestine (1). Le 10 novembre 1925 l'auteur du présent 
ouvrage CI eté reçu en audience privée par M. Gaston 
Doumergue; à la sutte de cette entrevue M.lustin Godart, 
député, président du Comité « France-Palestine », a 
adressé à M. le Prdsident de la Republique, la let/re 
suivante: 

Paris, le rI novembre 1925 

Monsieur le Président, 

Le Gouvernement français, à diverses reprises, a mar­
qué qu'il suivait avec sympathie le développement du 
Foyer National Juif en Palestine. Ouelques personnalités 
françaises ont pensé qu'à côté des œuvres confession­
nelles de reconstruction palestinienne (Ker~n Hayessod, 
Keren Kayémeth), il y avait place pour un organisme 
envisageant uniquement les intérêts français. 

C'est en obéissant à cette pensée qu'a été fondé le 
Comité (, France-Palestine ». Il se propose d'étudier les 
données de la question palestinienne dans son ensemble, 
d'en suivre toutes les phases de réalisation, pour per­
mettre à 12 démocratie française de participer à l'orga· 
nisation de cette importante région du Proche·Orient. 

V bus avez accueilli avec bienveillance M. Corcos, 
membre de notre Comité , et lui avez marqué l'intérêt 
que vous portez au succès de notre initiative.Je viens, au 
nom de notre Association, vous demander de donnerà 
vos encouragements la forme la plus efficace, en accep­
tant le titre de Président d'honneur de (, France-Pales­
tine ». 

Nous donnons ci-contre la réPonse que M. le pTésident de la RéPubli­
que a immédIatement adressé à M. Justin Godart, et que les israélites 
français conserveront avec fier té dans leurs archives. 

1. Ont notamment adhéré à ce comité; MM. R. Poincaré, P. Painlevé, 
E. Herriot. J. ,Cambon Aristide Briand, Louis Barthon, Albert Thomas 
Paul Appel, Paul Langevin, Ch. Gide. etc. 
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Far1a, le 14 novembre 1 925 

~PU.Ll9UB 

Mons1all.r le Ministre, 

Par lettre dll J.l de oe mOie, VOllS avez demandé ael Pré­

sident de la Répll~qlle draco~~t~ r la Présidence d'Honneur 

du Comité Français. des Amis da. e1olliemEl : "FBANCE-PALESTINE" . 

Le ~réeident a e la Rép::.1Jllql:.e, qlü Il été trè B sensibl~ 

à votrtl aimable d~marohe, me .oharge de VOllS en remeroier et 

de vo118 râ·lre conllfltre que, désirewt de témoigner tout l' ln­

térêt qu'"il p·orte Jill Comité qlle vous présidez, 11 en a accep­

té volon~iers la Présidence d'Honneur. 

Vell111ez agréer , ~~nsieur le Ministre, l'assurance de 

ma haute oonsidération 

!:IJ", $~~r'nMd 
<}e fa. ~Weru:e ve fa cR..épug ~e: 

MonBie~ Jllstin GODART, 
D4puté, 

Anoien Ministre, 
Président du Comité Français 

/( des Amis dll Sionisme 
FRAliOE_P ALESTIl'lE." 



• A Travers la Palestine Juive 

AVERTISSEMENT DE L'AUTEUR (1) 

Ce que je prop.ose ne peut :;'exécut~r 
que par le libre con$entement de la ml­
jorité des juifs. 

Ce réçit de yoyag~ ne vis~ pas à teOéter de gr~nds 
événements. rn~is seulement le train de la vie quoH7" 
diennc, tout en ne f~isant ras absttacHon d'un~ atmos­
phère de haute spirHualité où baignent tOlltes Ch9~es 
en Pal~s.tine. Sans. doute, la vie de chaque p~lestinien 

\ n'e l'articip~ pas de cet idéalisme. m~is, en PalesUn~ 
comme ~Uleufs, c'est l'élite,. les ardents, qui conduisent 
les destinées de la masse. j'ai voulu ne tien ajouter à 
ce que j'al yu, j'ai voulu promener le lecteur SUf l~ sol 
palestinien comme s'il y était lui·même.je dis le bon 
des çhQs~s, le mauvais et le médiocre et chacun cpn· 
çlura sel.on s~s vues. je ne parle ici ni en soci~listel ni 
en réacUonnaire. ni même en théoricien sioniste mais 
seulement en juif français. Je crois que, sur cette terre 
plus qtl'~iHeurs, en tout cas autant que partout, vont 

1. Ce livre fait suite à l'ouvrage Israël sur la terre Biblique (jol)ve, édi­
teur), écrit par l'auteur au cours d'un premier voyage en Palestine en 

19~~· 

Le lectt>ur, intéressé par ce second récit, pourra trouver dans le. premier 
des aspects de la vie palestinienne, qui ne figurent pas ici. Les deux 
1 ivres se complètent et se vérifient, 
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• 
s'affronter âprement les théories qui se partagent les 
pensées politiques ,des hommes. Je n'ai pas à dire mes 
préférences. 

j'apporte seulement un document qui a pour mérite 
la sincérité, n1ais qui s'applique à la plus singulière 
histoire. Q!loi! c'est sur ces sables, bons tout au plus à 
faire des briques de silicate, que l'on veut édifier une 
ville avec, - ultra-moderne, - tout ce que cela com­
porte de constructions et de substructions? Et l'on veut 
faire des campagnes fertiles de ce sol dévasté, ravagé, 
inerte ou brûlé, avec tout ce que demande de raffine­
ment la culture scientifique, pour nourrir, sur un petit 
espace, une population très dense ayant de grands 
besoins? C'est ici. au milieu des arabes, océan autour 
d'un îlot, que l'on veut établir le royaume ou plutôt la 
République de la paix universelle? C'est au milieu du 
monde contemporain et même en contradiction avec le 
déséquilibre économique causé par la proximité d'une 
population à besoins très réduits, qu'une classe 04-
vrière, passionnée de justice sociale et infiniment intel­
ligente, veut instituer une industrie connaissant toutes 
les réglementations et toutes les protections? 

Cela n'est-il pas une multiple gageure et que restera­
t-il de ces rêves dans dix. dans vingt ans? 

Mais voici plus de dix ans que le rêve est commencé 
et le réveil n'est pas encore venu. Au contraire, brique 
après brique, la cité de Tel-Aviv se, construit; pierre 
après pierre les champs sont expurgés, les marais sont 
drainés, les arbres sont plantés, les troupeaux sont 
multipliés. Ce n'est donc plus dans une démonstration 
théorique que tout cela s'élève. 

Ces usines, d'abord mirages de l'imagination, voici 
qu'elles prennent forme par des caisses qui apportent le 
matériel; des rails sont posés sur des sables mouvants; 

. 1 
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ils en chassent, les chèvres et les chats sauvages; ils 
troublent le repos nonchalant des gros lézards; mais des 
locomotives roulent sur ces rails. Il 'n'y a pas d'eau. 
Rlàis voici une foreuse de puits; il n'y a pas d'hommes, 
mais voici un rêveur du ghetto, avec ses papiUottes et 
sa lévite, qui semble un mendiant, mais qui a 
20.000 livres sterling à la banque, et qui, comme dans 
un défi tranquille et hypnotique, déclare qu'il fait des 
annonces dans les journaux polonais pour trouver des 
ouvriers tisseurs. 

Ces ouvriers tisseurs, les voici dans le pli d'une val­
lée avec leurs enfants et leurs femmes. Ce ne sont 
pas des fuyards} 'ce sont des ouvriers en attente d'un 
abri. Q!I'est-ce que cet amas de planches? C'est le bois 
pour leur élever des baraquements. Et ce trou. c'est le 
puits qui leur donnera de l'eau. Ces vieilles autos grin­
çantes, ces Ford préhistoriques, regardez bien, elles 
parcourent des champs défoncés, avec autant d'indif­
férence que des tanks guerriers; elles apportent ce qui 
est indispensable à des hommes, et aussi parfois un 
phonographe qui, dans la solitude des majestueuses 
soirées palestiniennes, à côté du matelas éventré, sur le 
seuil de la baraque, où piaillent les marmots, à côté des 
poules qui picorent, fera retentir de sa voix métal­
lique les stances à Manon, en hébreu ou en yddish. 

Tout cela c'est le foyer national juif qui, peu à peu, 
s'édifie comme un immense emménagement. Le foyer 
est étroit, il est incommode. Il est ce que l'ont fait 
jusqu'ici les oboles mondiales; il sera ce que continue­
ront à le faire ces mêmes oboles. 

Pourtant, tout n'est pas misérable. Il y a, dans ce 
ITIOUVement fiévreux, il y a dans ces communautés 
d'immigrants, des hommes de hardiesse et d~action, des 
hommes de lyrisme et de goût. Il y a des poètes et. 
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des écrivain.s. Il y ~ surtout une grande ~pensée cQi­
lective. Et l'arabe\ qui longe indifférept et lQl0t,,\P, 
ces «colonies juives », pitoyables ou ambitieuses, ~Qm­
pre.nd parfois que c'est la transformation du pays et ~ 
ses mœurs qui s'opère là. Ce ne sant pas les solctats 
anglais,les gendarmes p'llestiniens, la diplomati.e timide 
qui font le foyer national juif. c'est la pioche et le pic · 
juifs~ c'est la. m'lchine à coudre de la femme 1 cl~st la , 
volonté têtue de chacun. 

Et ainsi, il faut s'incliner et se déclarer convaincu ~ 
la civilisation mondiale, bien chaotique èncor~ et qui 

~ donne précisément ses couleurs à l'installation juiv~. 
eUe vient, paf ces pionniers, animer des solitudes qQi 
dormaient, - le~ réveiller et crier à nouveau non pas 
Dieu le 'veult. corn me les croisés du douzjème sièçle, 
mais: le progrès et la justice le veulent t 
,Essayons de voir comment vivent au jour le jour, 

les· hommes qui édifient ce foyer national. 

1 



CHAPITRE PREMIER 

DE MARSEILLE A JÉRUSALEM 

1\ bord du Gènèral Metzinger. - Des souvenirs sur 
Herzl.- D'Alexandrie au Caire. -Premières impres­
sions palestiniennes. 

Après tant de siècles de contrainte et de 
persécutions l~ plus vieille famille du 
monde et la moins mêlée COll naît enfin un 
libre essor. 

PIERRE BRISSON 

Le 2.3 mars 19.25- le rapide de Marseille emmenait quelques 
sionistes amis. J'avais la bonne fortune de faire route avec 
M. Charles Gide, l'éminent professeur au Collège de France, 
M. Jean-Richard Bloch, qu'un talent nuancé et minutieux 
inclinait à étudier ce rare et complexe phénomène de la renais­
sance palestinienne; à Marseille nous joignions M. Camhy 
directeur de la Menorah de Paris, et M. Lowenthal, le sou­
riant rédacteur de la Me1'1orah de New-Y~rk, M. Jean de Me­
nasce, jcune écrivain doué, attaché à la Société des Nations. 

Nous nous embarquâmes sur le Général Met{in}?er, de la 
Compagnie des Messageries maritimes,dont la direction aper­
oit avec habileté combien la Palestine sera, à brève échéan ce, 

ar sa triple attraction religieuse, un centre detourisme rému­
lerateur. La traversée jusqu'au Caire fut aisée et permit de 

nnes heures de flânerie et de conversations amicales. 
Le bateau emportait beaucoup de Juifs, de toutes classes 
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sociales, d'aspirations et de nationalités différentes. Les uns 
voguaient vers Jérusalem en pèlerinage mystique, séduits par 
l'irrésistible attraction des noms bibliques, d'autres poursui­
vaient le mirage ou la réalité d'un étabHssement avantageux; 
des artistes allaient chercher le renouvellement de leur ins­
piration, des géographes voulaient sonder sur cette vi4!ille 
terre quelque problème géologique, des journalistes allaient 
décrire les fêtes de l'inauguration de l'Université ... Tout 
cela faisait que presque tous les entretiens, dans chaque 
groupe, roulaient sur la Palestine, envisagée sous ses diffé­
rents aspects. 

Chaque fois que les yeux tombaient sur le titre d'un livre 
en cours de lecture, c'était Loti, Lamartine, Vogüé, Pierre 
Benoît, les Tharaud, Bœdecker, les Pères de France, My­
riam Harry, ou tels autres ouvrages en anglais ou en alle­
mand, traitant de la Syrie ou de l'Egypte, mais plus spéciale­
ment de la Palestine. 

C'est ainsi que mon esprit peu à peu se retrempait aux 
impressions déjà éprouvées trois années auparavant, lors de 
mon premier voyage sur la terre du Foyer National. 

Certes, en première classe les passagers se confiaient peu, 
comme il est d'usage et chacun vivait de la vie du p'etit 
groupe auquel il était rattaché. Mais sur le pont des secondes 
ou des troisièmes classes, il y avait moins de formalisme, et 
l'interpénétration juive fut plus rapide. Un signe de rallie­
ment juif porté à la boutonnière ou seulement la parité du 
type, avait vite fait de réunir les couples et les sexes dans une 
rapide cordialité. A toute heure nous voyions des conversa­
tione animées se tenir, des parties de jeux ou de danse, sur­
tout de danse s'organiser. 

Les types juifs étaient plus marqués, par le visage, comm 
par les vêtements, les idiomes parlés étaient plus orientau 
soit le yiddisch, soit l'hébreu. Les femmes surtoutétaientcara 
téristiques,d'apparenceslave, libres d'allures, ouvertes, riant 
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vigoùreuses. Beaucoup d'étudiants tr'ès jeunes égayaient 
constamment le pont de leurs jeux et de leurs gambades, 
mais dont la joie n'exclu~it pas la déférence aux habitudes et 
aux principes. Le vendredi soir vers six heures, les danses au 
son du phonographe, cessent sur l'avant du bateau. Des étu­
diants anglais ont organisé sur le pont l'office duShabbat. Un 
d'eux dira l'office que tous vont suivre avec attention. Taper­
çois même dans un coin, un clergyman, la bible à la main en 
c'onversation animée avec un «halutz» et que j'entends se 
proclamer sioniste. Fixée au bastingage je vois une laine qui 
flotte à la brise: c'est l'étendard de David, bleu et blanc. 

Un matin, je descends aux quatrièmes classes. Le temps est 
couvert, mais le navire, très chargé, ne bouge presque pas, 
cependant le vent est fort et frais. Les passagers de quatrième 
voyagent dans les flancs du navire, comme,dans une immense 
et sombre cage, des oiseaux d'espèces différentes dont les 
perchoirs seraient des lits étroits, une paillasse de trois centi­
mètres de hau~eur et toute bosselée, une couverture, et c'est 
tout. Hommes et femmes en commun, lits superposés, rien 
pour poser les colis et valises qui encombrent les lits, les 
personnes âgées et les enfants pêle-mêle, une atmosphère 
lourde. Deux longues planches de bois brut pour le repas. 
le le vois distribuer: il est donné une grande gamelle régle­
mentaire à chaque groupe de huit ou dix personnes qui se 
partagent la pitance maigre et peu tentante. 

11 semble que des êtres hUplains ainsi traités, certainement 
avec moins d'égards que ceux donnés à des animaux, 
devraient être sombres, inquiets, humiliés... Approchons .. 
nous. Ils rient, ils s'entretiennent avec vivacité, ils ont des 
livres en mains; un joue du violon et d'autres autour de lui 

, discutent musique; une femme grasse, jeune, dessine le 
grou'pe, très accusé de traits, d'une jeune mère et de son 
,enfant dans les bras. L'enfant a le visage souffreteux, d'un 
blanc gris, aux cheveux frisés, aux yeux petits et fiévreux. 
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Le dessin est fort bien rait en crayon rouge sur fond de craiè. 
Voici un grand jeune homme en chemise échancrée, cule>tte 
courte, qui ficelle Ulle boîte de couleurs. Oû aHez·vous, 
demandai-je? A Jérusalem, à Bezalel, je vais faire un stage. 
D'où venez-voUs? - De Vienne. Nous resterol1s, Madéltloi .. 
selle et mol, quelques semaines, et nous rentrerons. 

La jeune fille dit, en souriant: Excusez·nous, voyez cortlme 
nous sommes installés. La vaisselle n'est pas d'argent, peut­

. être est-elle de platine! ... 
Toute cette jeunesse bruyante, remuante, plaisantànte est 

formée de deux catégories: ceux qui vont à Jérusalem pour 
l'inauguration et qui rentreront ensuite dans leurs pays res­
pectifs, ceux qui vont s'installer en Palestine au titre de 
halutzim. Tous portent une médaille à la boutonnière rerlro­
duisant la façade de l'Université juive. 

Tout à coup, au milieu du va-et .. vient, des groupes se 
forment; un phonographe est apporté, et des chaînes de 
danseurs et de danseuses s'organisent spontanément pM 
trois, par cinq, par dix. Tous dansent sur le même air, sur lè 

. même rythme, celui la chanson : Di~u rebâtira la GâIUée. 

Le soir, après le dîner, pendant que, t:hacun en sa belle 
toilette et tous bijoux sortis, sur le bateau légèrement balancé. 
des groupes élégants jouent au mah-jong. font crisser des 
phonographes, échangent des propos de banale politesse, ou 
font les cent pas rapides sur le pont, je m'entretiens avec un 
négociant anversois, tort galant homme, M. Navon. 

- Oui, dit-il, j'ai été étudiant à Vienne il ya une trentairre 
d'années, et j 'y ai plusieurs fois entendu Herzl. 

- Q1Ielle sorte d'éloquence avait-il ? 
- Oh ! je ne sais, mais il lui suffisait d'apparaître, B y avait 

quelque chose en lui ... souvent il ne voulait pas parler, mats 
on le priait tant qu'il céda)t. Pour beaucoup -ce n'était même 
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pas ce qu'il disait. Nous avions lu « l'Etat Juif », et il suffisait 
que ce fut Herzl qui pai'lât. Il était « magnétique ». 

ravais soUvent entendu cette expression appliquée à Herzl, 
il était magnétique! 

- Un jour, continùe M. Navon, il y avait des troubles 
estudiantins. De jeuhes étudiants vihrent trouver Herzl. -
On rtous traite de Judenjunge. - Herzl ... leur répondit: 
Eh biert, prodamez-vous vous-mêmes Junger-Jude! car Herzl 
~oulait que tes juifs reprissent leur fierté. 

Voulez ... vous une àutre anecdote sur Herzl? Je l'ai entendue 
éorttet a Vienne. Lorsque Herzl remit à Max Nordau le manus­
crit de« l'Etat Juif», Max Nordau, après y avoir Jeté un coup 
d'œil, regarda Herzl avec commisération~ 

- N'êtes-vous pas devenu fou? - Non, dit Herzl. 
- Pouttant, uh tel projet! Certainement vous êtes fou et 

c'est bien triste! Herzl, riant lui dit: Si vous voulez,pour véri­
fier si je suis fou, nous allons tous les deux faire ensemble 
une opération arithmétique. Il écrivit plusieurs chiffres et dit 
à Nordau d'en faire l'addition. Il arriva que Nordau Se trompa 
et Herzl s'écria: - Vous voyez mon addition est juste, c'est 
voUS qui aVez perdu le jugement! 

Le jeune directeur de « Menorah », M. Camhy, conte avec 
placidité ses avatars de guerre. 

--j'étais en Palestine à cette époque. La moitié sud dLi pays 
était théâtre de guerre des armées alliées, la moitié nord aux 
mains des armées turco-allemandes. Les juifs étaient chàssès 
de chAque vil1e l'une après l'autre, pour une raison ou pour 
une aune. Ils lhlttai'ent. .• emportant ce que leurs épaules 
pouvaîent tenir. Què de lamentables exodes! A Jérusalem, 
un SOIr, 70 juifs fUrent emmenés par lèS Turcs. l'en étais. On 
noUS tltâl1er à pied à jericho, et de là jusqu'à Datnas. 

Nous fûmes enfermés danS une cour de prison, et y vivions 
pêle .. t'hêle dans la prQmiSéuité la plus écœurante. Heureuse­
ment, par l'"enttemise de l'ambassade américaine, qui agit 
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sur l'empereur allemand, notre sort put s'améliorer. Il y avait 
des milliers de juifs à Damas, et une sorte d'état-major. Des 
secours en or nous parvenaient d'Amérique par la Hollande. 
Ainsi pûmes-nous vivre grâce à la solidarité juive. 

Mais que de douleurs et de souffrance accablèrent certaines 
de èes colonnes de fuyards forcés par l'invasion. Le typhus les 
décimait quand la cruauté des hommes les épargnait. Etainsi 
les juifs, frappJs aux armées comme soldats, l'étaient encore 
comme populations civiles. Eh bien, le croirez-vous? nous 
n'avons jamais désespéré, du côté turc où nous étions en 
quelque sorte prisonniers, car nous savions qu'un jour pro­
chain Jérusalem serait libérée ... 

Jérusalem, toujours l'évocation de ce nom magique. Sur ce 
bateau ultra-moderne, cela est encore plus frappant. Ah ! tous 
les prestiges de la civilisation et du luxe peuvent s'accumuler, 
les syllabes fatidiques ont gardé le'-1r valeur: yerouscha­
laïm 1 

Cinq jours après notre départ nous étions en vue d'Alexan­
drie, au contact de son p~rt si coloré. Nous passons rapide­
ment à travers les formalités douanières. Des amis nous atten­
daient avec force compliments, spécialement l'actif délégué de 
l'organisation sioniste en Egypte, M. le Dr Buchmili. Et trois . 
heures après avoir quitté Alexandrie nous étions au Caire. 

Chacun, bien entendu, fit la classique excursion aux Pyra­
mides. Elle n'est pas seulement précieuse par }'extraordir.aire 
imp~ession qu'elle produit sur tout homme cultivé od non, 
elle se rattache, pour un juif, à des souvenirs historiques. 

C'est sur cetteterred'Egypte que les juifs furentesc1aves,c'est 
parce qu'ils y furent contraints de participer sous le fouet à de 
l'édification tels monuments somptuaires, qu'ils s'enfuirent 
d'Egypte. L'horreur de l'esclavage, la joie délirante de la liberté 
laissèrent de si profondes traces dans l'âme juive, que le simple 
rappel de ces faits pourrait à lui seul, évoquer toute la philo­
sophie juive - Songe que tu as été esclave en Egypte 1 telle est 
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la parole qui, parmi les juifs est répétée de siècle en siècle. Cc 
qui veut dire: Garde-toi du péché d'orgueil, toi qui as été 
esclave. Recherche toujours la justice, et donne-la aux 
autres, toi qui as été esclave! 

Du Caire le train nous emmena vers El Kantara sur le 
canal de Suez. L'arrivée aux bords de cette eau calme, à 
onze heures du soir, sous la clarté pacifique de la lune, la 

. traversée en ferry-boat, le lent défilé des hauts bateaux sur le 
canal, illuminé par les rectes faisceaux des projecteurs, tout 
cela est un souvenir plein de charme. Puis, .ce fut le train 
palestisnien, longeant la mer à travers le désert vers Jérusa­
lem. 

Dès que le jour se lève, l'œil curieux examine le paysage. ­
Est-ce une illusion? Il me semble qu'il y a plus de verdure 
qu'à mon premier passage. Sans doute, le désert est immua­
blement le même, mais dès qu'il est franchi, j'aperç.ois des 
bouquets d'Eucalyptus au feuillage très vert, aux fruits 
pelés et brillaryts. Beaucoup d'arbres très jeunes, entourés de 
pieux et de fils de fer pour les ' préserver de la voracité des 
chèvres. 

De longues étendues cependant sont seulem~nt de rochers, 
de pierres, de collines ravinées. Et certains, qui font le chemin 
pour la première fois, s'en attristent. J'ai à côté de moi LIn 
jeune juif marocain intelligent et distingué, M. Benazeral, qui 
ne cache pas une certaine déconvenue. Tout ce qui charme 
le voyageur occidental, la vue des arabes, l'éClat de la lumière 
le laisse froid, puisqu'il a les mêmes spectacles au Maroc. Il 
voudrait voir quelque chose de spécifiquement palestinien, et 
sur le chemin de la Terre Promise il s'attendait à une ler­
tilité plus visible; je le plaisante. 

- Que vous faut-il donc? A chaque jour suffit sa peine. 
N'apercevez-vous pas ces chutes de pierres qui serpentent 
devant vous? Ce sont des lits de torrents. Ils sont à sec 
direz-vous. Mais on ne peut tout faire à la fois. Voici déjà le 
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lit de la rivière, plus tard vous aurez la rivière elle-même r 
Je ne convainc pas de suite mon jeune déçu. Pourtant, 

cette impression un peu déplaisante n'est pas générale; 
je circule dans le wagon et j'écoute les réflexions. Je 
m'aperçois une fois de plus que l'aspect de chaque chose 
dépend de l'œil qui la regarde. L'un dit: ce ne sont que des 
rochers! je ne vois de possible ici que l'exportation des 
pierres. Mais il se voit répondre: ah' corame c'est beau! 
C'est vraiment aussi beau que la Suisse. 

Un anglais qui parle fort 'mal français explique, avec 
beaucoup de peine, que si on n'a pas la foi on ne trouvera 
rien de beau, et que si on a la foi - comme lui - tout est 
merveilleux. Il se met à chanter à tue-tête la Hatikva, 
l'hymne hébreu. Tout à coup il dit, à ce que je comprends ~ 

- Si vous avez devant vous un jeune amoureux parlant 
de sa bien-aimée, l'écouterez-vous de la même oreille quand 
vous aurez soixante ans que quand vous en avez vingt? 

Et à sa joie exubérante, je vis bien qu'en eftet mon anglais, 
pourtant quadragénaire, regardait le ~iel1x pays de ses pères 
avec un œil de vingt ans! 

Un moment, à une petite station, j'aperçois un détache­
ment de police palestinienne. Je note la finesse des bêtes etle 
bon aspect des cavalie·rs. Pendant un court arrêt, des fillettes 
jettent dans notre wagon de petits bouq uets de tleurs sau­
vages. Elles ne refusent pas quelques piastres en échange de 
cette amabilité. 

A un autre moment, je vois deux routes qui se croisent, en 
construction, et des rouleaux à vapeur, avec deux nom­
breuses équipes d'ouvriers. Cette vue m'est agréable comme 
une promesse que sur cette terre le travail est bien en cours. 

Peu à peu nouS nouS approchons de Jérusalem. Notre train 
a déjà une heure et demie de retard. N'importe, nous arrive­
rons bientôt. 

En effet, vers onze heures,je reconnais la banlieue de la ville 
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éternelle. Je regarde avidemt!nt. Un palestinien venait de me 
dire: 

- Vous ne trouverez pas grandes modifications à Jérusa­
lem.Jérusalem c'est ce qui change le moins. Par exemple, la 
colline de Tel-Pioth qui devrait être, depuis deux ans, cou­
verte d'habitations, est loin d'être achevée ... 

Nous verrons bien! me disais-je. 
Et voici la gare. Lt:: train stoppe. Chaque voyageur est hélé 

par des amis. Nous-mêmes nous sommes appréhendés par 
M. Van Vriesland, trésorier de l'Exécutif sioniste, par 
M. Elmaleh, rédacteur au quotidien hcbraïque Doar Hayom. 
Des autos nous attendent, des chambres sont retenues. 

Mais M. Van Vriesland, souriant et attentif, décide que nos 
voitures ne prendront pas la voie la plus directe. Par défé­
rence pour ceux qui arrivent ici pour la première fois, il tient 
à ce que la voiture prenne le chemin le plus pittoresque pour 
aller de la gare, - à quelque distance de la ville, à l'hôtel. 

Et c'est un premier émerveillement, en effet. Oui, je recon­
nais la bonne po~ssière blanche palestinienne, les mêmes 
types juifs - modernes ou anciens - et les murailles véné­
rables et la Tour de 03 vid, et la Porte de Jaffa. 

- Rien n'est changé, m'écriai-je. 
- Mais si, dit M. Van Vriesland, voyez: l'horloge qui dépa-

rait ce coin antique a disparu, vous la retrouverez devant la 
poste! 

Ce fut l'installation rapidement faite, les bagages défaits 
et, de suite, la prise de contact avec les choses et les gens. 

La première personne que j'aperçois est M. Cadoorie, riche 
et philanthrope, qui a déjà donné largement pour la restaura­
tion palestinienne. Il me demande si je connais ses nouveaux 
plans. Et comme je réponds négativement, il m'entraine de 
suite vers sa chambre avec MM. Lœwy et Simon Reich, ses 
ingénieurs. 

Là il déploie des cartes. Voyez, dit-il, j'ai acheté toute cette 
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bande de terrain erltre Haiffa et Acre, deux kilomètres de 
large sur six kilomètres de long, je vais faire des cités modèles. 
Il y aura un parc d'agriculture, des golf-liuks, des places pour 
le base-bail, pour le water-sport. Un moulin à vent élévera 
l'eau de la mer dans un bassin ... 

Je suis un peu ébaubi! j'apprends encore qu'il y aura un 
collège de musique, un boulevard planté d'arbres, que sais-je 1 

Il me faut quitter M. Cadoorie, je ne le fais pas sans le 
remercier et l'encourager. En descendant, j'apprends que 
d'habiles pkkpokets ont profité du tohu-bohu de l'arrivée 
pour soustraire quelques papiers et quelques portefeuilles à 
des voyageurs distraits. 

Mais bien entendu personne ne suppose un instant que 
ce sont des voleurs juifs 1 



CHAPITRE Il 

U ne journée à jamais historique: l'inauguration de 
ru niversité hébraïque de J èrusalem. - Soliloques 
d'un juif français. 

Si vous avez la foi, les scorpions VOLIS semble­

ront des rossignols. 
- Je n'ai pas cette sorte de foi qui ne voit 

pas la réalité. 

- Si la foi demande la réalité, où est le mérite 

de la foi? 

• 

Veille de l'inauguration de l'Université. 

La ville de Jérusalem est dans un état d'extraordinai re 
fièvre. Les rues sont encombrées. Les bureaux de l'organis;J­
tion sioniste sont pris d'assaut, du premier étage au bas de 
l'escalier une foule de solliciteurs viennent chercher des 
cartes. L'Organisation est, à ce point de vue, débordée elle 
avait cru voir grand, elle avait vu insuffisamment grand, des 

. centaines de touristes venus de tous les coins du monde se 
croyaient en droit, arrivés à Jérusalem de recevoir coûte que 
coûte, une carte leur permettant de passer l'enceinte consa­
crée ... On m'a dit plus tard que, tant bien que mal, tout avait 
fIni par s'arranger. 

Premier avril 1925 ; trois heures. 

Je me dirige vers le mont Scopus par la route poussiéreuse; 
mais il y a mille et mille autos devant et je croi préférable de 
quitter la voiture. Me voici devant les bâtiments universitaires 
tout claquant neuf,:;. La porte est verrouillée, plus encore, 
enchaînée; . elle s'ouvre seulement devant une carte portant 
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le mot magique: « plate-forme ». Les invités se trouvent réu­
nis dans un salon d'attente, où l'appel des délégués est 
fait par M. Bentvich lui-même, qui tient en Palestine un poste 
équivalent à celui de ministre de la justice. 

C'est alors que le défilé se forme: en têt~ viennent les pro­
fesseurs délégués de diverses universités dans leur costume 
officiel, de toutes les formes et de toutes les couleurs. Nous 
traversons un jardin fleuri et suivons un sentier qui serpente 
vers le bas, jalonné de chaque côté, par des boy-scouts 
blancs et bleus au garde à vo·us. 

Le flanc de la colline a été cre usé et il y est disposé des 
sièges en amphithéâtre; la « plate-forme », c'est-à-dire la tri­
bune, fait face au public. De nombreux photographes et 
cinégraphes opèrent avec activité, 

Quelques personnalités reconnues dans le cortège sont 
applaudies; chacun gagne la place qui, très protocolairement, 
.Iui est assignée. Quelques instants après que la tribUl!e est 
ainsi garnie, arrive un petit groupe brillant formé du maré­
chal Allenby, de Lord Balfour, en robe universitaire rouge. 
brique, de M. Weizmann, en robe écarlate, le premier en bon­
net rond, le second en bonnet carré; de Sir Herbert Samuel, 
haut commissaire, en robe noire bordée de violet. Deux 
kawas, c'est-à-dire deux appariteurs civils de l'ancienne garde 
turque, appuyés sur leur haute canne d'argent, se tien nent 
debout, graves et immobiles; de chaque côté de la tribune. 
C'est alors qu'apparaît en esprit le chemin parcouru depuis la 
pose de la première pierre, en 1918, où c'était l'idée, la pro­
mp.sse de l'Université qui étaient consacrées, alors qu'au­
jourd'hui, c'est sa pleine réalis~J.tion. 

Les gradins et les champs d'aientour sont remplis d'un 
public épais, densÇ!, d'un rare silence. j'aperçois encore des 
universitaires en tenue de gala dans le grand public, des cha­
peaux haut de forme en masse, des centaines de jeunes gens 
et de jeunes filles en bleu ct blanc, raides et solennels. Aux 
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premiers rangs, les étudiants, montrant un regard assuré et 
fier. Ils sont chez eux, nous sommes leurs invités. Beaucoup 
de tàrbouchs, signe visible de la participation arabe. L'amphi­
théâtre est si vaste que tout à l'heure les applaudissements 
les plus nourris ne donneront qu'un faible bruit. Sur le même 
plan que MM. Weizmann et Sokolow, le grand rabbin aske­
naz Kook, de noir vêtu, avec un bonnet de fourrure, repré­
sente l'ancien judaïsme. Au pied de la tribune, des ornements 
en verdure liés aux armes de David. 

La cérémonie débute par l'exécution de l'hymne national 
juif. Puis le chœur entonne le psaume XIX « Les cieux chan­
tent la gloire de Dieu et le firmament montre son œuvre 
superbe» . 

La parole est donnée à M. le rabbin Kook , qui va con­
sacrer l'édifice par une prière. Il y ajoute un discours sur le 
thème « Puisse cette Université être le commencement de la 
Rédemption ». Il espère avec les juifs orthodoxes que ce sera 
la maison de l'esprit religieux juif. Enfin il in voque Dieu 
<~ pour que Sion devienne la lumière de toute l'humanité ». 

M. le professeur Weizmann se lève. Une acclamation una­
nime accueille son salut à la foule. Le visage légèrement con­
tracté, le Dr Weizmann attend le silence. Certes, à ce momen t 
il a pleine' conscience que tout SO!1 peuple vit une minute 
historique; il comprend que la volonté qu'il a eue, aidé de 
quelques hommes de courage, de dresser, sous le dôme du 
deI palestinien, le dôme harmonieux du temple de la science 
et de la pensée juive, cette volonté a été appréciée dans son 
sens profond. La vue de cet homme en costume universitaire, 
en plein air, face à une foule dont son œuvre a fait un peuple, 
a quelque chose de profondément émouvant. M. Weizmann 
lit son discours en hébreu. 

Derrière nous une vaste plaine, déroulée jusqu'aux monts 
Moab et au mont Nebo d'ou Moïse promit, désigna aux juifs 
la Terre Promise; et, par delà le rutilement de la Mer Morte, 



A TRAVERS LA PAU.STlNE JUIVE 

dans un poudroiement bleuté de longues et douces ondub­
tions poussiéreuses, l'œil aperçoit comme un fil argenté la 
plaine étroite du Jourdain. N'est-ce pas un symbole qui nous 
est offert? Le Jourdain, grâce · aux travaux de l'ing~nieur 

Ruthenberg, arrosera, fécondera le sol de la Palestine comme 
cette Université fécondera l'esprit de ses habitants! 

Pas de velum au-dessus de nos têtes, mais la large brise 
et le soleil qui déjà darde de chauds rayons. Une sorte de 
griserie collective s'est emparée de l'auditoire. J'ai déjà vu 
dans des amphithéâtres, sous le grand ciel chaud, des foules 
enthousiastes, par exemple en Espagne, mais c'était pour des. 
spectacles sanguinaires; ici, ce qui passionne la foule, c'est 
un désir de haute culture intellectuelle et de renaissance 
nationale qui eut paru il y a seulement quinze ans une utopie, 
- car quel visionnaire eut imaginé il y a quinze ans que le 
ment Scopus verrait en '925 se dresser une Université juive à 
l'inauguration de laquelle cinquante-deux représentants d e 
toutes les nations seraient délégués par leurs gouvernements? 

Pendant la version hébraïque du discours de M. Weizmann, 
je feuillette une forte et belle brochure offerte par l'organi­
sation sioniste à tous les invités de la <~ Plateforme». ElIè 
est en trois langues, anglais, hébreu, arabe. Le fait que l'hé­
breu se lit de droite à gauche, et l'anglais naturellement de 
gauche à droite, permit que chacune de ces langues, sui­
vant qu'on ouvrait la brochure d'un côté ou de l'autre, sc 
présentait la première et pouvait prétendre à la prééminence; 
et le fait qu 'entre ces deux versions figurait la version arabe 
superbement gravée, avec tout ce que permet de fantaisie et 
d'ornements cette écriture si particulière, était un hommage 
délicat rendu à la population occupante du sol et un signe du 
désir officiel de collaboration pacifique. 

Lorsque M. Weizmann cite le nom de Lord Balfour, il est 
vivement applaudi. Tout son discours est attentivement 
suivi: 
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« L'Université devra encore parcourir une lor-gue route 
avant de pouvoir réaliser tous les espoirs que ses fondateurs 
ont mis en elle. Nous n'avons pas l'intention d'improviser 
ici une réplique prétentieuse des grandes Universités de l'Oc­
cident ... Une Université doit être universelle, elle doit être 
ouverte librement à toutes les religions et à toutes les races ... 
L'Université continuera les conditions antiques de l'enseigne­
ment de l'hébreu et de la lutte juive avec les mystères de 
l'univers ... 

« Humblement et respectueusement, consci,ents d,e ce que 
nous devons à d'autres et à nous-mêmes, nous cherchons à 
apporter en Palestine notre contribution particulière au bien 
commun. » 

Lorsque le silence fut rétabli, le Haut Commissaire se leva, 
salué par une ovation.Sir Herbert Samuel s'avance vers le public 
avec une véritable noblesse de démarche souple et sportive. 
Il regarde pn instant l'assemblée d'un air assuré et prend la 
parole, en anglais tout naturellement. Il fera acclamer suc­
cessivement les noms de Weizmann et d'Allenby. 

" Le gouvernement de Palestine se réjouit de l'établisse­
ment de cette institution fondée sous de bons auspices ~t 
appelée, nous l'espérons, à rendre des services illustres à la 
science et à l'étude ... La sagesse a construit la maison de 
l'Université, elle a taillé ses sept pilliers, elle ~lame : que tous 
les simples entrent ici ... Et à ceux qui désirent l'entendement, 
elle dit: Vivez et sui vez le' chemin de la raison ... 

« Dans cette maison de la sagesse, on étudiera côte à côte 
la langue la plus ancienne et la science la plus moderne ... » 

Et le Haut Commissaire qui, on le sait, est profondément 

religieux, conclut dans un élan de ferveur: 
«Béni sois-tu qui nous as préservés jusqu'en cette saison! ». 
Puis ce fut Lord Balfour qui se leva. Toute l'assemblée se 

leva avec lui, les chapeaux, les mouchoirs volèrent en l'air, 
les applaudissements semblèrent ne plus devoir finir, car ils 
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reprenaient dès qu'ils s'étaient un instant affaiblis. 'L'après­
midi est déjà avancé, un vent assez froid s'est levé qui balaie 
tout le mont Scopus ; les hommes en frac, les femmes en toi­
lettes ouvertes ressentent le frOId, qui, en Palestine, succède 
si vite à la chaleur du jour. N'importe, personne ne bouge,' 
l'enthousiasme reste au même diapason. 

Visiblement, c'est Lord Balfour que la foule désirait enten­
dre. Elle voit à la tribune un grand vieillard à peine courbé, 
et vraiment digne en sa robe grave. Le voilà donc cet homme 
lp.gendaire dont tant d'autres hommes ont prononcé le nom 
avec respect! On dit ici <\ lord Balfour », ainsi qu'on dit: le 
Baron, - avec reconnaissance et comme s'il s'agissait de per­
-sonnages mythiques, ne faisant pas partie de l'humanité 
ordinaire. La fameuse <~ Déclaration Balfour », la voici maté­
rialisée en un homme, son auteur, qui est là en chair eten os. 
Et si la plupart d~s hommes qui sont présents à cette céré­
monie sont aujourd'hui heureux et libres sur une terre à eux, 
.c,'estpar l'éclatante intervention du vieillard qui, en ce moment, 
leur adresse la parole. Qui ne comprendrait l'émotion, l'ad-
miration, la reconnaissance débordantes dans l'âme de tous 
.ces juifs? 

A l'encontre des personnages précédents, Lord Balfour ne 
lira pas son discours. Il aura des gestes familiers, le ton qu'il 
prendra sera empreint de simplicité et d'humour; il pariera 
de son œuvre ,\vec clairvoyance et une attention paternelle. 
Ses mains, successivement, se tendent en avant vers la foule 
qu'il prend à témoin, ou se fixent derrière le dos, ou restent 
-suspendues aux parements de sa robe. Il supporte vaillam­
ment l'épreuve, dure à tout orateur, de la parole au grand air 
devant une très nombreuse assistance. 

Lorsqu'il dit quelque mot joyeux ou ironique, toute l'as­
semblée rit bruyamment; elle semble heureuse de la cordia­
lité du ton : 

« Je voudrais pouvoir vous parler en hébreu, mais je dois 
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me servir d'une langue qui m'est plus familière ... Sur cc 
mont, les Romains, qui y campèrent sous Titus, pensèrent 
avoir achevé la destruction d'Israël; sur ce mont commence 
~ujourd'hui une nouvelle ère. 

«Dans les circonstances particulières d'aujourd'hui, nous 
cherchons à adapter les méthodes des Universités occiden- . 
tales à un pays asiatique et à une langue orientale ... 

« A moins que je ne comprenne pas les signes du temps, 
à moins que je ne me trompe sur le génie du peuple juif, 
l'expérience tentée réussira ... Dans les dernières années seu­
lement, trois théories scientifiques nouvelles ont attiré l'atten­
tion du monde: l'une est la théorie philosophique générale­
ment connue sous le nom d'Evolution créatrice et a pour 
auteur mon ami, M. Bergson; l'autre a créé une nouvelle 
psychologie e·t elle a pour auteur M. ·Freud, également juif; 
enfin la troisième théorie. la plus importante, celle de la rela­
tivité, a pour auteur M. Einstein, génie scientifique et mathé­
matique, encore un juif. Cela est bon à noter I30ur montrer 
la part que la race juive a prise à l'étude des problèmes qui 
préoccupent l'humanité ... » 

Il poursuivit, éveillant le vif intérêt de l'auditoire: 
« Les arabes doivent se souvenir que dans les jours les 

plus sombres du sombre moyen âge, quand la civilisation 
occidentale semblait ensevelie sous la domination barhare, 
ce sont les arabes et les juifs qui ont aidé à ranimer les pre­
mières clartés. Cette collaboration doit continuer afin que, de 
cette Université palestinienne, toutes les populations de la 
Palestine tirent un avantage spirituel. » 

Et enfin: 
«Nous voyons en Palestine combien les influences reli­

gieuses peuvent diviser rhumanité. Nous savons que ces divi­
sions sont inévitables; nous devons tendre à les diminuer. 
La science, elle, ne connaît pas ces divisions... la création 
d'une Université est un lien et non une cause de séparation 
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parmi les hommes ... Je déclare ouverte l'Université de 
Jérusalem. » 

M. Weizmann, encore qu'il soit maintenant tard, donne la 
parole à M. Bialik, le grand poète national, que Passemblée 
applaudit vivement. Le soleil a presque achevé sa course, le 
froid et la brise sont plus vifs-. Mais qui songerait à s'en aller 
et à perdre ainsi une parcelle du spectacle attendu? 

M. Bialik parle clairement, fortement, avec l'accent d'une 
conviction qui le possède tout entier. 11 s'écrie: 

« Nous ne voulons pas exagérer nos sentiments. A l'heure 
actuelle, l'Université n'est qu'un moule qui cloit être rempli. 
Mais la journée d'aujourd'hui est sacrée à Dieu et à notre 
peuple. Les yeux de millions de juifs dans la Diaspora 
brillent de reconn~issance ... A ujourd'h ui a été posée la pre­
mière pierre de la Jérusalem sublime ... » 

La cérémonie est clôturée par M. le grand rabbin d 'Angle­
terre Hertz qui, vêtu de son taleth, les mains jointes, d'une 
voix claire, prononça en hébreu une prière, pour le « succès 
de cet institut d'enseignement, de rdigion et de s ~ gesse dans 
la cité éternelle du peuple éternel». 

Enfin le chœur entonna, acco:npagné de la foule entière, 
l'hymne « Hatikwah ». Et ce fut la dispersion de la fôule, ~ 
comme un retour hatif de fête de banlieue, - les voitures 
assaillies, les routes noires de groupès animés. 

Dès le seuil de l'hôtel j'aperçois M. Gide, je lui demande 
ses impressions. 

- Ce fut une très grande cérémonie. Et je n'ai rien trouvé 
d'artificiel dans l'enthousiasme manifesté me dit-iL .. Mais 
mon Dieu toutes les automobiles de la Palestine avaient dû 
être mobilisées, je n'ai jamais vu un défilé pareiL .. Voyez­
vous ajouta-t-il après un instant de silence, je crois que 
«cela donnera vraiment quelque chose ». 
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Mais j'ai hâte de solitude, je suis fatigué par tout ce mouve­
ment; je désire laisser à mes idées, leur libre cours. Le lec­
teur me pardonnera d'avoir noté mon soliloque, assez heurté 
lorsque, rentré dans ma chambre, j'essayai de dégager la 
portée de l'événement auquel je venais d'assister. 

SOLILOQUE D'UN JUIF FRANÇAIS 

... C'est une belle et grande chose que, sur ce mont Scopus, 
où tant de fois se déployèrent les camps des guerriers, où se 
dressèrent les tentes de Titus, nous autres, descendants des 
dispersés dans la ruine et l'affliction, nous ayons voulu 
dresser notre Université. 

- j'aime imaginer qu'en ces bâtiments, où se réuniront 
demain des maîtres savants et des élèves attentifs,le patrimoine 
intellectuel de la France ne sera pas oublié. La France a peut­
être un peu joué dans le monde moderne le rôle que les juifs 
ont joué dans le monde ancien: elle a été génératrice de 
pensées largement humaines. 

S'agissant de liberté, de justice et de démoct:atie, le clair 
génie de V~ltaire, les jalouses exigences de J.-J. Rousseau, 
l'esprit méthodique des Encyclopédistes doivent trouver àJ~ru· 
salem des échos familiers. Et que ce soit en la langue de la Bible 
que ces œuvres, qui ont régénéré le monde, soient aujourd'hui 
commentées, cela est prodigieux, en vérité.Je ne sache pas que 
l'esprit humain ait jamais donné un tel exemple de maîtrise, 
de domination hautaine sur ce qui, dans l'histoire des peuples, 
fut injuste, et par-là, transitoire. 

Israël, du haut du mont SCOpllS, doit promouvoir la paix, 
la paix morale, la paix intellectuelle, précisément parce qu'il 
a été morcelé en tronçons. Précisément parce qu'il a laissé 
des parties vivantes de son être en chaque nation, précisément 
parce que certaines de ces p~rties croient à jamais avoir 
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oublié la souche mère, Israël doit proclamer l'unité morale, 
l'unité intellectuelle de l'humanité. 

Israël doit promouvoir la paix dans l'unité. Il y a des peu­
ples, mais il n'y a qu'une humanité, avec les mêmes besoins, 
les mêmes idéals, voilés p;r de méchants esprits ou mécon­
nus par d'épaisses ignorances, involontaires ou systématiques. 
Il n'y a pas d'idéal plus cher, plus naturellement cher au 
cœur de tout homme et de tout peuple que celui de se déve­
lopper suivant son harmonie interne. Proclamons-le. Et, par 
l'épanouissement même de cette diversité, faisons apparaître 
à tous, l'éclatante unité de la nature humaine! 

... Je souhaite encore voir se dégager de notre enseignement 
un culte, une règle inflexible et jalouse de l'honneur. J'aime 
à imaginer que l'étudiant juif sera partout reconnu à ce trait: 
le respect de la parole donnée, une extrême délicatesse de 
mœurs. Je suis peut-être exigeant, mais elle est si grande,. 
si élevée, la pensée des hommes qui ont voulu cette renais­
sance juive 1 

On a dit, piraît-il : ce qui importe dans le Foyer national 
juif, ce ne sont pas les établissements agricoles, ce n'est pas le 
nom bre des émigran ts, mais c'est le nombre et la qualité des 
écoles. Ah 1 combien cela est vrai. Que nous soyons une race 
intelligente, personne ne le met en doute, mais n'aurions-nous 
pas pu acquérir pendant les longues persé~utions, l'envers de 
quelques qualités? On l'a prétendu. Eh bien, montrons que, 
d'avoir courbé les épaules sous les sévérités du sort, n'a 
jamais altéré nos âmes; que, telles elles étaient, promptes, 
ardentes et élevées, telles elles sortt restées pendant dix millé­
naires et qu'aujourd'hui, où la liberté nous est rendue, nous 
a bordons cette terre avec des cœurs altiers et qui n'ont 
jamais répudié leur noblesse. 

Donc, créons ici un enseignement inaccessible à quelque 
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influence que t:e soit, hors la verite. La vérité démontrée con­
temporainement. j'entends par là que la vérité n'est pas une, 
qu'elle n'est pas éternelle ni invariable, mais qu'il n'y a 
qu'une vérité par époque. C'est la grandeur de l'esprit 
humain d 'édifier des vérités successives et de les reconnaît "e 
pour telles au fur et à mesure qu'il les formule. A tO'Jtc 
époque il y a une hypothèse qui est vérité parce qu 'e lle est 
honnête. Elle est honnête parce qu'elle est prête à céder la 
place à l'hypothèse suivante, la vérité de demain.. Les dogmes 
intangibles ont été détrônés même des mathématiques, à plus 
forte raison doivent-ils l'être du domaine philosophique. 

Cette ardeur dans la proclamation, cette confiance totale 
compatible avec l'esprit de doute total, cette volonté inenta .. 
nlable de proclamer l'hypothèse du jour, de la tenir pour 
vraie, d'ètre prêt à donner pour elle son cœur, sa raison et 
s'il le faut , sa vie, voilà qui est juif: En vérité, je voudrais q1le 
chaque élève de l'Université se fit à lui-même à peu près ce 
serment: se cultiver, être désintéressé dans la recherche, être 
loyal dans la pensée communiquée, - ne rien omettre, ne 
rien ajouter et renoncer aussitôt à ce qu'on a proflamé, dès: 
l'instant où cela est démontré inexact. 

... Je ne sais ce que nous enseignerons au juste dans notre 
Université, mais je sais bien à quoi tendra tout notre ensei­
gnement. Il tendra à faire des espt'it~ tout d'abord respectueux 
de la loi. La loi doit être la seule . sauvegarde des sociétés 
modernes. Et puisqu'elle implique le respect absolu de tous~ 
il faut qu'elle-même soit la plus haute expression de la jus­
tice, il faut qu'elle soit universelle et ne connaisse ni puis­
sants ni faibles, ni différence de races. Il faut qu'elle tende à 
instituer le règne et assurer le développement de la démo­
cratie. Q!le peut être le Foyer National s'il n'est pas la mise 
en œuvre et en action de l'idée démocratique? 
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Il nous faut arracher, non pas seulement les racines, mais 
jusqu'aux moindres radicelles de l'intolérance dans tous les 
domaines de la pensée. La pensée de l'homme doit être libre 
comme l'homme lui-même, mais la pensée doit être respon­
sable devant la pensée, comme l'homme doit être respon­
sable devant l'homme. Il nous faut des juges sans passions, 
comprenant les passions, mais au-dessus d'elles. 

Nous serons une Université où ne doit dominer ni l'argent 

ni la tradition. Nous avons la liberté totale, absolue. Nous 
créons de toutes pièces dans un vieux monde pour des 
idéals modernes. Souvenons-nous de cette belle expression 
de Renan: Jérusalem, capitale de cœur de l'bumamié. Il faut 
que chaque cœur meurtri, où qu'il soit, sache qu'ici il pour­
rait battre selon .son rythme. Nous prendrons une jeunesse 
de toutes les origines et nous lui donnerons une directive 
commune: celle de la recherche de la vérité. 

De la vérité tout court et de toutes les vérités. 
Il y a trois mille ans, nous étions une petite agglomération 

de pasteurs ou d'agriculteurs en marge de la civilisation égyp­
tlenne. Certes, ceUe-ci était à un haut degré développée,mais 
sa base était pervertie. Les Egyptiens adoraient l'esprit sous 
les espèces de la brute. Ils cherchaient Dieu dans les formes 
animales. Au lieu d'exalter la personne humaine dans ses 
formes et dans sa valeur intellectuelle, comme firent les 
Grecs, les Egyptiens, comme par un hommage à ·tout ce qu'il 
y avait pour eux d'incompréhensible dans les lois du monde, 
cherchèrent, par une capitulation inouie, à adorer l' intuition 
qui redoute l'intelligence, le silence, qui redo~te la parole. Ce 

. bœuf, ce crocodile, ce hibou, voilà tes dieux, disaient les prê­
tres à la brute fruste. Loin des Egyptiens, mais en contact 
encore avec eux, les juifs voyaient les Phéniciens, les Babylo­
niens ; mêmes errements; mêmes erreurs, même abdication. 

C'est devant ces monstruosités de la .pensée que les Juifs 
refusèrent de s'incliner, de ployer le front ou le genou. Un 



SOLILOQUE D'UN JUIF FRANÇAIS 33 

grand homme les prend en charge et les conduit vers la Ttrre 
Promise à travers les épreuves du désert. 

Leur histoire, dès lors, se résume en une formule: dans la 
, . 

mesure où ils sont libres, ils créent des valeurs civilisatrices, 
dans la mesure où ils sont asservis, ils font effort pour con­
quérir leur liberté. Mais, mêl!1e ce faisant, ils n'ont jamais 
songé à mesurer la force -de l'adversaire. Vaincus d 'avance, 
ils n'en luttaient pas moins avec une froide impétuosité. Ah ! 
qu'Us connaissent mal notre race, ceux qui ont dit: Le ju:t 
n'est pas un soldat. Ce que sait le juif, c'est que la brutalité 
des armes n'est pas un but, mais un moyen. II jette malédic­
tion à toute force qui ne travaille pas dans le sens de la jus­
tice . 

... Accéder à la Palestine n'est tout de même pas accéder à 
l'Ouganda. Herzl décidément avait tort, lorsqu'il pensait que 
l'exode juif pouvait se réaliser indifféremment en Argentine 
ou en Palestine. L'âme humaine est ainsi faite qu'elle se rat­
tache à mille pensées des morts qui la gouvernent. Su pposons 
l'Ouganda ou l'Argentine réalisés. Nous arrivons; il Y a de 
belles constructions et des canalisations électriques, mais il 
n'y a point la poussière des ancêtres! 

On dira: c'est une question d'éducation; le même enfant 
qui est élevé en Angleterre et qui se sent anglais, se serai~ 

senti italien s'il eut été élevé en Italie. Sans doute, à condition 
d'être admis par le milieu, à condition qu'on lui dise: Vou~ 
êtes chez vous, à condition que ce.qui est fait par la collecti·, 
vi"é soit reconnu être fait également par lui, à condition qu'il 
soit citoyen et non sujet de ce pays. Si je suis aubain, si je 
suis pérégrin, si je ne suis pas citoyen, je ne suis pas de co 
pays. On ne peut se déprendre du milieu juif, de sa tradition, 
de ses petitesses, et de ses grandeurs qu'en l'ignorant. 

Toute notre conduite, tous nos actes sur cette terre, tou s 

3 
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nos actes en ce foyer national, ont été logiques et cohérents 
.avec notre histoire: nous avons commencé par organiser un 
,cadre s~tlubre. - Nous nous trouvions en présencede corps affli-
gés, nous les avons soignés, - sans distinction de race ou 
d'origine. On nous a dit: Le pays est sur-hospitalisé. C"est 
possible. Le plus n'est pas unmalheurcomparable au moins. 

Nous avons créé les écoles d1u premier degré. En nombre 
excessif, a·t-on dit. Il n'y a jamais trop de facilités d'instruc­
tion données à la première enfance. Enfin, les hommes émi­
nents qui inspirent le mouvement, ont conçu ceci: fonder 
un~ Université juive! Il Y a cinq ans, ils en posaient' la pre­
mière pierre sur ce mont Scopus dominant des terrains vides 
et brûlés. Cinq ans après voici l'Université, centre de l'infl uence 
juive . 

... Je ne souhaite point voir dans les plaines de Palestine le 
déploiement ordonné des parades militaires Je ne souhaite 
point voir dans nos ports l'éclat imposant d'une flotte de 
guerre, mais je me réjouis à l'espérance qu'ici seront groupés 
des jeunes gens de toutes les origines, autour de maîtres res­
pectés. Il faut ici un enseignement libre, un enseignement 
qui sera aussi coûteux et somptuaire que possible pour le 
peuple juif qui l'organise, aussi fadle d'acc.ès et aussi peu 
exigeant de redevances pour qui le recevra. Id les salles n~ 
seront point fermées parce qu'elles risqueraient d'être trop 
pleines. tci on ignorera toujours le numerus clausus: Nous 
sommes un petit peuple qui veutUI1 grand rayonnement. 

pour un grand effort de culture inteUectuelL~ l'heure est 
singulièrement propice. Le monde entend encore le roule­
ment confus des arm~s. Des peuples sont frémissants qui 
n'ont pas trouvé leur équilibre. Partout la suspicion, partout 
la haine. P arcc qu;'il n'y a pas assez de richesses) parce qu'elles 
sont mal répartie'Si,.. parce. que la notion de patrie est agres-
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sive, parce que le travail n'a pas sa consécration légitime, 
parce que pour tout résumer d'un mot, il n'y a pas de frater­
nité dans le monde. Il nous faut la formuler, cette fraternité; il 
nous faut l'établir à notre foyer et,par là, la donner en exemple. 

l! nous faut travailler la terre puisqu'on nous a arrachés de 

1-3 terre. 
Il nous faut être accueillants puisqu'on nous a toujours 

chassés. 
Il nous faut être tolérztnts parce qu'on a été intolérants pour 

nous. 
Il nous faut être justes parce qu'on a été injustes envers 

nous . 

... Le soir, UJ1e très belle récepiion réunissant tout Jérusa­
lem dans les salons de la résidence somptueuse du Haut 
Commissaire Sir Herbert et 'lady Samuel. Jusqu'à une heure 
avancée de la nuit les automobiles avec leurs phares éclatants 
sillonnèrent la route de Jérusalem au Mont Scopus. 

Les salons présentaient le même coup d'œil scintillant de 
toutes les réceptions diplomatiques; les toilettes y é~aient de 
la lig ne voulue, et les uniformes chamarrés et décorés à sou­
hait . Les hôtes déployaient leurs grâces avec une aisance 
très mondaine. Des arabes, des Hindous, des prêtres de tout 
culte égayaient les groupes ou tranchaient sur leur couleur. 
Et le buffet était fort bien garni. 

Sir Herbert Samuel avait, pour chaque invité de marque, un 
mot aimable. Lord Balfour était l'objet d'une déférence visible 
et MM. Weizmann et Sokolow montraient sur leur visage la 
satisfaction d'un grand devoir en bonne voie d'accomplisse­
ment. 



CHAPITRE III 

Le Banquet Universitaire. - Les propos de M. Dizeu­
goff. - L'Institut Balfour-Einstein. - Desvœux uni­
versels. - Les plans de l'Université. - Une leçon. -
L'organisation de l'enseignement. - La Bibliothèque 
de .J érusalem. 

Nous ne puisons qu'en de beIJes sources; pour 
en avoir mêlé l'eau elle ne s'est pas cor­
rompue car elle est de telle nature que bien 
qu'on la transporte, elle n'en est pas moins 
fraîche. 

Description de la Pallstil1e 
manuscrit de la Bibl. de l'Arsenal 

XVIe siècle 

Le Ceremonial dinner, comme le programme appelle le ban­
quet suivant l'inauguration, fut très brillant; il se tint dans la 
grande salle des bâtiments russesetle tout Jérusalem y assista, 
surinvitation spéciale,pour faire honneur aux hôtes de la jeune 
Université, délégués de Gouvernements ou des Corps savants. 
- Le banquet était présidé par M. Sokolow, qui s'acquitta de 
sa tâcheavec infinirpent de bonnegrâce et qui fut un toast-mas­
ter parfait. La chère était excellente, sauf qu'il ne fut pas donné 
de champagne, car je n'ai pas besoin de dire que le menu 
était « cacher » ; les vins, bien entendu, étaient de Ri­
chon le Zion. A la fin du repas. dans cette salle basse, 
décorée de jolies tapisseries, la cordialité et l'animation 
étaient générales. 
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Nous entendrons tour à' tour des toast~ au nom de la France~ 
de l'Italie, de la Belgique, de la Pologne et de dix autres 
nations. Le Général Sarrail qui avait été invité envoya un télé­
gramme de vifs regrets, mais affirmant qu'il lui sera agréable 
de «suivre les efforts de l'Université hébraïque dans l'ordre de 
l'éducation ». - Un toast porté au nom du Baron Edmond 
de Rotschild est viv,ement applaudi parl'assemblée. Le Consul 
d'Italie est écouté 'avec attention, car une partie de la presse 
mondiale avait déclaré 'que le fascisme était antisémite. Or, le 
représentant autorisé de rItalie nous affirme que« le Gou­
vernement fasciste n'est nullement antisémite ». - Le discours 
de M. Maugras, Consul de France, fut l'objet d'applaudisse­
ments unanimes. 

,« Aujourd'hui comme aux jO).1rs lointains de Nehémie, le 
culte de l'idéal passe, pour ~ous; avant les soins de la vie 
matérielle et le sanctuaire, 'avant les murailles de la cité ... Sj't 
comme dit le poète. il faut avoir mangé son pain dans les 
larmes pour connaître ies puissances célestes, qui donc les 
connaîtra mieux que lepeuple d'Israël?Nous sommes sûrs que 
dans votre Université, vous donnerez l'enseignement le plus 
pénétré d'idéalisme, le pl us propre à as~urer par-dessus les 
frontières la communion des intelligences 1 » 

Et il termina ainsi :, 
«Puissiez-vous, sur les harpes que vous reprenez aux 

saules des fleuves babyloniens, faire entendre à nouveau 
quelques-uns de ces beaux cantiques' de paix et d'amour qui 
ont enchanté l'humanité. » 

M. le grand Rabbin d~ France, IsraëL Lévy« évoque le 
souvenir d,e ces grands pen.seurs qui unfs.s..aient le culte de 
la science â celui de laBible et du Talmud »~ 

Lord Allenby se levant est l'objet d'une acclamation : 
<~ C'est un de,smom~nts dont je serai le plus fieren ma vie 

que d'êtreJci en ce jour à l'ouverture de .l'Université juiv,e par 
Lord Balfour. Il y a dix ans j'a vais l'occasion de présider la 



LE flANQUET UNIVEHSITAIRE 

cérémonie de la pose de hi première pierre ... c'est une faveur 
donnée à peu de peuples que de voir qu'un tel travail com­
mencé dans la guerre peut être achevé dans ta paix! » 

Il indique qu'il y a huit ans le flot de la guerre le jetait surla 
côte d'Egypte au comma-nderncnt d'une armée destinée à libé~ 
rer la Palestine,« tâche qui avait, dans le passé, souvent été 
entreprise sans succès par d'autres armées» ; mais le bot était 
tel- Jérusalem - ·qu'il n'était pas un de ses soldats, qui ne 
fut prêt à tout risquer pour l'atteindre. » 

Il rappelle comment il força la ligne de défense, put s'avan­
cer vers le nord, et prendre Jérusalem. «A cette époque je 
savai$ peu ou rien du sionisme et si j'avais une pensée à sun 
égard., je le regardais comme 11 ne illusion et une théorie (un 
fantôme), maisbièntôt je devais venir à un contact étroit avec 
lui. » 

C'est que le Dr Weizmann se rendit au grand quartier du 
maréchal Allenby peu de jours après la 'prise de Jérusalem. 
Sa visite fut« 'une révélation de la foi possitile en une cause. 
Jamais je n'avais eu un tel maître (such an eye-upener} 
dans ma vie. Le Dr Weizmann convertissait tous ceux qui se 
trouvaient en rapport avec lui par la seule contagion de l'en­
thousiasme ... Dans le bruit même des canons M. le Or Weiz­
mann songeait.à la fondation de l'Université: c'est un mer­
veilleux exemple de ténacité et de 'Prévision ... » 

Lord Balfour proteste qu'il ne veut pas prononcer un nou­
veau discours, mais 'il propose à l'as~emblée de boire à « son 
viel ami» M. Sokolow, pour « les services prolongés et 
désintéressés qu'il rend à la cause sioniste ». Tous les assis­
tants approuvent ces justes paroles. 

Le Consul de Pologne déclare : « Comment le Gouverne­
ment polonais :ne s'intéresseraIt-il pas à tout ce qui touche 
a,ux Juifs, puisque 10 % de notre population est composé 
de juifs? - Nous sommes frappés par 'l'énergie que vous 
dépensez dans vos buts de paix universelle; votre Université 
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sera un élément'de reconstruction du monde. Votre Université 
contient des possibilités illimitées de progrès! » 

Le Consul autrichien s'écrie: « Q1le votre Université vive, 
qu'elle croisse, qu'elle réussisse. » 

Vraiment, de voir les représentants de ces peuples réunis à 
une même table, et banquetant ensemble, alors ,qu'il y a si 
peu de temps tous ces peuples étaient ennemis et en proie à 
la plus horrible des guerres, cela fait contraste. Aujourd'hui, 
tous sont d'accord pour souhaiter réussite et prospérité à 
l'Université hébraïque de Jérusalem; c'est évidemment une 
grosse responsabilité pour: les juifs, il leur faut maintenant 
réussir. 

j'avais la bonne fortune d'être placé à côté deM. Dizengoff, 
maire de Tel-Aviv, venu pour cette cérémonie, à Jérusalem; 
nous eûmes tout le loisir de nous entretenir. Et c'est avec 
plaisir que je me remémore ses propos animés. 

M. Dizengoft me raconta notamment la visite de lord Bal­
four à Tel-Aviv; visiblement, en évoquant ces souvenirs 
M. Dizengoff était heureux. Ce fut pour lui une journée 
triomphale. 

- Evidemment, dit-il, je n'étais pas au début sans appréhen­
sion, c'était, à Tel-Aviv, le premier contact qu'allait prendre 

lord Balfour avec une population de 35.000 Juifs purs. Lord 
Balfour était d'abord allé à Richon, à Mikvé·lsraël, et le voici 
qui arrive à Tel-Aviv. Il est reçu par moi, dans la rue Allenby 
décorée. d'un arc de triomphe; nous lui présentâmes [a fran­
chise de la ville artistement gravée par un artiste de Paris su r 
un parchemin. Lord galfour est donc citoyen honoraire de 
notre ville. Puis, il monta en automobile avec M. Weizmann, 
le gouverneur de Tel-Aviv et un aide de camp de sir Herbert 
Samuel. Ils parcoururent les rues noires de monde, mais il 
régna toute la journée un ordre parfait, un ordre qu'on n'avait 
jamais vu. Au gymnase, 800 notables étaient réunis et, sur la 
tribune, MM. W éÏzmanu et Sokolow, les représentants de 
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l'Italie et de l'Angleterre. La cérémonie fut ouverte plr des 
chants religieux, par des chœurs des jeunes gens du gymnase; 
c'était très impressionnant. ' 

- Vous avez prononcé un discours remarquable à cette 
occasion, quel en est le résumé? 

- Grosso modo j'ai dit: Pendant deux mille ans, nous 
avons été disséminés dans la Diaspora, par la force, mais 
jamais nous n'avons oublié notre patrie; le moment de l'éveil 
arrive. Et vous, lord Balfour vous avez été choisi par la des­
tinée, com'me Cyrus l'a été dans son temps, pour tenir le rôle 
d'ange de la paix et de la justice. 

« Vous êtes dans une ville qui vous montre ce que les Ju.ifs 
sont capables de réaliser s'ils ont seulement l'indépendance et 
la liberté; nous voulons le droit à la patrie par le travail et la 
persévérance. Demain, vous ouvrirez l'Université. Jadis, les 
Juifs ont construit un temple qui fut la demeure commune 
pour la prière; dtmain, notre Université sera la d~meure 

commune pour la connaissance. Nous souhaitons connaître, 
grâce à vous, une ère de prospérité. 

Et j'ai cité la parole: «j'irai devant toi et j'aplanirai tous les 
obstacles. » 

-=- Et que vous a répondu lord Balfour? 
- Il se déclara enchanté de la réception qui lui était faite; 

il déclara qu'il ne s'attendait pas à voir si tôt son rêve réalisé. 
II avait toujours pensé que les Juifs ayant une grande intellec­
tualité et un grand idéal triompheraient de toutes les diffi­
cultés et il était heureux d'avoir contribué à cela. 

-J'ai accompagné également lord Balfour àRichon-le-Zion, 
continue M. Dizengoff à la synagogue; devant lui on a pro­
noncé la bénédiction du roi. Puis, accompagné du haut Com­
missaire, il est allé se promener dans les jardins de palmiers. 
Les enfants de la colonie lui ont présenté des fleurs; il s'est 
montré très touché; il a dit: « La déclaration Balfour ce n'est 
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pas mon œuvre, mais c'est le monde entier qui l'a donnée et 
maintenant rien n'y .pe.ut plus désormais être changé.» ' 

- Oui, je suis fier de ce que m'a dit lord Bal,four, lorsqu'il 
s'est écrié à Tel-Ay,iv : «Je n'ai jamais rasselilti 'ULle émotion 
pareille, et je ne sais si vous ,cOJl1lPrenez la situation d'un 
homme ému comme je le suis . . » Cette émotion est naturelle, 
poursuivit M. Dizengoft, car au gymnase, nous avons réuni 
2.5°0 enfants des plus grandes classes, nous leur ayons expli­
que ce que c'était que lord Balfour et ce qu'il a fait pour nous, 
juïfs. Les enfants étaient véritablement enthousiastes; nous 
les avons fait évoluer dans de.s mouvements d'ensemb le. 
devant l'homme d'Etat anglais, ensuite nous avons , inau­
guré la Toe Ba1four, ce que 'Iora 'Balfour a déclaré être pour 
luÏ un grand honneur. Nous avîons organisé une maison spé­
Clalement meu'blée pour lui, à Tel-Aviv. Le soir, à l'o,péra~ 

nous avons joue Iç dernier acte de Samson et Dalila et nous 
avuns donne un ballet; ensuite, 'Mme Chochana-Avivit a 
récité des psaumes. La ville était irluminée, bondée littéra­
lement par les populatIOns d'alentour, mais l'ordre fut tou­
jours parfait ; partout où passait lord Balfour, on jetait 
des fleurs da-ris sa voi1ture. A 'o'n moment, lord Balfour a dit: 
« Eh bien, marchons à pied plutôt » ; il a été acclamé, et 
l'impression fut in~ft;rçable. 

I~ len.dem.ain., :il il été ,conaluit ,à ,}'Il!l'si'ne de Ruthenberg; à 
l'u.sine de -shlir:ate, :au Musée; il a ainsi pu se rendre compte 
de l'histoire de Tel-Aviv; Il a vu la station expérimentale; 
il a visité la fabrique de soie. Vous savez que celle-ci est 
assez bien orgélloisé.e pour que, pendant 'que 'Sir Herbert 
Sat1l1uella visiit'ait avec sa femm'e, '011 "trlt pu tisser, f>0l!l'r cette 
dernière, une paire de lD.as de s.oie qUl fuit ,oom·mencée ':lU 

début cie la v,isite et qu'elle put.emport6r ,en s'en .a'll-ar.rt. 
- Je me souVlie11s de cette scène, d'une taute jeune fill e!t te 

qu.i s'appr.oche de lor.Gi Balfour a'vec une de ses photographles. 
oùétait.inscrit: «mon aher .oncle, lord Balfour». - A l'usine de 
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silicate, on lui présente une autre fillette qui s'appelle« BaI­
fouria » et plusieurs garçons à qui on a donné le prénom de 
,\ Balfour ». - Le soir, dans un dîner que nous 1 ui offrions ~ 
il disait ne pas trouver de mots suffisants pour exprimer ~a 
joie d'avoir vu tout ce que nous avions créé à Tel-Aviv. 

- Croyez-moi, déclare M. Dizengoff, ce que nous pou­
vons montrer est vraiment convaincant pour tous ceux qui 
regardent de bonne foi. Le représentant même de la Société 
des nations s'est déclaré étonné et même ébloui; il ne se serait 
jamais attendu à voir de telles choses. Il a déclaré lui-même, 
devant un groupe d'étudiants:« Qui a dit que tout cela était 
bâti sur le sable? - Mais non, vous hâtissez sur un rocher, 
sur un rocher de conviction 1 » Il a interrogé des ouvriers 
qui lui ont dit : « Nous nous moquons de notre paye, 
qu'elle soit de 20 ou de ]0 piastres, ce qui nous intéresse 
c'est la reconstruction de la PalestIne ». Ah! si la Ligue 
des nations était bâtie sur de telles bases morales, a-t-il 
ajouté, il n'y aurait pl us à s'inquiéter pour elle. 

- J'ai été heureux, je l'avoue, des témoignages de satis- . 
faction qui m'ont été prodigués, M. 8entvich m'a dit : 
«Vous avez fait plus en quelques heures par l'organisation 
de cette réception à Tel-Aviv, que d'autres n'ont fait en 
vingt-cinq a'n5 ~>. - Voyez-vous, conclut M. Dizengoff, je 
savais ce que je pouvais demander à la population de Tel-Aviv. 
J'avais lancé une proclamation disant: «Nous avons l'hon­
neur de recevoir lord Balfour: il s'agit de montrer que nous 
ne sommes pas une masse inerte, mais de faire admirer notre 
ordre et notre discipline. Je vous affirme que chacun de 
vous verra lord Balfour en personne, même les enfants, mais 

je vous le demande : il faut garder un ordre parfait ). 
M. Weizmann n'était pas sans une certaine inquiétude, 
avant la visite de lord Balfour. Eh bien, pendant vingt-quatre 
heures, il n'y a pas eu une seule personne qui ait dépassé 
l'alignement de nos machabées chargés de maintenir l'ordre 
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et qui faisaient la chaîne sur le passage de lord Balfour; aussi, 
celui-ci est-il parti convaincu et, à quelques-uns qui lui di­
saient : « C'est joli, mais ce n'est pas stable» il répondait 
vivement: « Cela ne date que de quatorze ans. » 

Je demandai à M. Dizengoff commènt il envisage la ques­
tion arabe. Il me répond qu'il n'y a qu'à continuer dans la 
voie où nous sommes; il n'y a rien à changer, ni comme mé:­
thode, ni comme personnel gouvernemental. Dans la réalité 
des choses, tant qu'il ya ainsi une grande immigration, les 
Arabes sont enchantés des achats de terre qui leur sont 
faits. 

- Et les terres vacantes, n'est-il pas question de les distri­
buer? 

- 11 existe des terres vacantes, mais ce serait une question 
qui créerait la division. Herbert Samuel n'ose pas les mettre 
en distribution, il veut toujours être équitable. Par exemple, le 
baron ayant acheté une étendue de terrain, sir Herbert Samuel 
a demandé que, non-seulement le prix soit payé au proprié­
taire, mais qu'une indemnité soit donnée aux Arabes occu­
pants qui se trouvaient dépossédés. 

Je demande encore à M. Dizengoff s'il lui paraît qu'il est pré­
férable qu'il y ait, comme Haut-Commissaire, un fonction­
naire juif plutôt que chrétien. - Il me répond sans hésiter: 
« 11 me paraît qu'il faut, en tout cas, maintenir un Haut Com­
missaire juif et non point d'une autre religion. » 

Et, après un silence: 
- j'ai dit à lord Balfour encore: « Lorsque nous sommes 

découragés, nous pensons à vous et cela nous encourage, 
car lorsqu'un homme d'Etat, d'esprit aussi lucide que le vôtre, 
partage nos espérances. cela n'est-il pas de nature à nous 
encourager nous-mêmes? » - Et Lord Balfour me répondit: 
<~ Je crois à vos espérances, et je 'les considère comme fondée~. 
J'ai vu une ~lopulation heureuse, j'ai assisté à une soirée où 
vous avez donné un opéra, ensuite j'ai vu travailler dan~ vos 
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usines, je vous ai vus créer; je suis persuadé que vous arri­
verez au but, je suis un des vôtres ;;. " 

- j'ai dit à lord Balfour: C'est un grand honneur pour 
notre œuvre d'avoir comme inspirateur un homme comme " 
vous; avec votre protection, nous doublerons nos forces et 
quant à Tel-Aviv, vous y verrez bientôt 100.000 habitants, 
et une ville qui fera honneur à tous les Juifs. 

- Lord Balfour a-t-il pris contact avec les arabes? - Non 
répond vivement M. Dizengoff. Lord Balfour, n'a pas été en 
rapport avec les personnalités arabes, il a déclaré : « Les 
Arabes doivent collaborer avec les Juifs ». 

Le lendemain, au début de l'après-midi, en présence du 
Haut Commissaire, de lord Balfour et de 52 délégués de 
diverses Universités et corps savants, avait lieu la cérémonie 
de la pose de la première pierrè de l'INSTITUT BALFOUR-EINSTEIN 
DE PHYSIQUE ET DE MATHÉMATIQUES. 

Sir Arthur Shuster prit le premier la parole au nom de la 
Société Royale de Londres, prédisant un glorieux avenir à la 
jeune Université hébraïque; quelques autres professeurs 
firent ensuite de courtes allocutions. Puis le Dr Magnes, rec­
teur de l'Université,' s'avança et dOn!la lecture du parchemin 
commémorant l'événement, qui fut ensuite enfoui sous la 
pierre de fondation. 

Après quoi le cortège revint à Government-house c'est-à" 
dire à la réside"nce du Haut Commissaire, suivi de la foule 
des invités. 

11 Y a cinquante ans tout cela eùt été­
une rêvasserie; aujourd'hui tout cela est 
réalité. 

TH. HERZL 

La fin de l'après-midi devait être occupée à l'audition des 
messages écrits ou verbaux envoyés de toutes les parties du 
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monde à la nouvelle Université. Jamais marraines plus nom­
breuses ne présentèrent des souhaits plus cordiaux. La céré­
monie eut lieu dans la belle salle du Governorat, à l'impo­
sante cheminée gothique dorée et armoriée. Dans l'assemblée, 
sont présents de nombreux arabes, dont les coiffures rouges 
et les costumes voyants complètent les robes universi­
taires. 

La ~éance est présidée par le recteur même de l'Université 
hébraïque, M. Magnès, qui va se montrer, pendant trois 
heures, extraordinaire de fluidité et d'aisance da ns le manie­
ment de diverses langues. Sur l'estrade, Lord Balfour . M. le 
professelJr Weizmann, M. Sokolow. 

M. le Recteur nous apprend que 240 télégrammes de con­
gratulation lui sont parvenus, quelques-uns des points les 
plus éloignés du globe, parmi lesquels des messages de 
M. le prote)iseur Freud et de M. Untermeyer, de New-York 
faisant don de 4.000;t pour l'achèvement de l'amphithéâtre de 
l'Unive:-sité. 

Un télégramme parvint également de M. le Baron de 
Rothschild, de Paris. 

Puis, la parole fut donnée aux délégués eux-mêmes. Alors. 
èe fut émouvant dans sa simplicité. Tour à tour u n, cinq, dix, 
vingt professeurs, recteurs, consuls se levère nt à l'appel de 
leur nom et de celui de leur pays et chacun d'eux , venant se 
placer successivement à côté de la tribune, prononça un com­
pliment ou un vœu, remit un o13jet ou un parch emin. Le 
langage en lequel s'exprimèrent les délégués était souvent 
une surprise. Certains parlèrent naturellement leur propre 
langue, mais d'autres eurent La coquetterie d'innover. 

Voici un clergyman qui lit un compliment en hébreu avec 
Ull fort accent anglais, épelant comme un enfant, ce qui ne 
manque pas defaire sourire l'assemblée, mais qui est fortement 
applaudi pour l'effort de cordialité et de rapprochement qu'il 
.a tenté. Le délégué de grèce s'exprime, en français, ainsi que 
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celui de Genève; M. Stoors, goulVIer.seulf de ]értlsalem, au 
nom de l'Univer.skbé dU! Cambridge" parle-Iatin. 

M. Ahmed bey Loutfi, recteur de l'Université du Caire, 
anden ministre, est acclamé par l'a.uditoire parce que sa pré­
sence est un gage de conciliation j udeo-musulmane. Il S'e-x­
prime en arabe, ce qui est une satisfaction nouvelle pour le 
public. 

Par toutes ces ad.resses lues.,. peu. à peu l'impression se 
dég age que l'Orient eil l'Oc.cidel:lt s'unissent pour rendre hom­
m age à la grande pensée civilisatrice d'Israël. j'imagine 'qu'il 
faudrait remonter à l'inauguration du canal de Suez sous 
Napoléon III pour trouver l'image d'un concours internation~l 
pouvant avoir avec celui-ci quelque analogie. 

Et tous les délégués développent à peu près. le même 
thême : que ce soit ici une école de clémence et de paix.,. car 
ce qui importe plus encore que la somme des connaissances. 
c'est l'esprit dans lequel elles sont dîspeasées. 

Le dé.l'éguë de l'Univ'ersité de Lyon, M. Mazzas, souhaite 
que « soit rendu au peuple JUIf son rôle de porte-flambeau de 
la civilisation et que l'Université contribue par ses propres 
moyens à résoudre les problèmes humains». On sait que la 
ville de Lyon a fondé un établissement d'instruction à Bey­
routh ; le vœu est émis que de cordiales rel'ations se nouent 
entre cette institution et l'université juive. 

M. Charles Gide, applaudi amicalement, décl'are ne pas par­
ler au nom du Collège de France, m·afs en son nom· person­
nel. n adresse ses vœux et continue: 

« Sfvotre Université- pouvait- offrit- une cliaire à eh'acun des 
fils d'Israël qui se sont iffu5trés dans' l'a phil~sopllie, dans les 
sciences rnathémGthq.ues, physiques, sodales et F}1.CJrales, dans 
la littérature, dans la criti'que, dans les beaux-arts, elle 
deviendrait assurémel.i1t la pretnière université d·u mOL'lde. 
Mais n,e le sQ'uhaitons, p-aSr Le reste du monde eD' serait trop 
awauvri )},. 



A TRAVERS LA PALESTINE JUIVE 

Les représ~ntants des Universités de Winnipeg, Aberdeen, 
Glascow, Kovno, et de l'Académie d'Amsterdam parlent 
en hébreu. 

Voici que le Président appelle le délégué de l'Université 
d'Oxford, et l'on voit avec étonnement se lever Sir Herbert 
Samuel lui-même, Haut-Commissaire de Palestine, en sa 
robe de professeur, descendre de l'estrade et se placer avec 
ses codélégués, le Dr Danby et le professeur Garstang, face 
au public. L'adresse lue est en langue hébraïque. 

Le comte Balfour, en sa robe écarlate, se leva quatre fois et 
chaque fois fut applaudi. Il lut un télégramme de M. King, 
premier ministre du Canada, exprimant les meilleurs vœux 
du Gouvernement Canadien; il parla en outre au nom de 
l'Académie britannique, de l'Université de Saint-Andrews et 
de l'Université d'Edimbourg. 

Mais comment citer les adresses de Baitimore, Beyrouth. 
B:istol, Dublin, Francfort, Goettingue, Groningue, Leds, 
Liverpool, Londres, Manchester, Montreal, de Pensylvanie t 

Shenectady., Toronto, Vienne, Varsovie, Manitoba, Berlin, 
Bruxelles,Cincinatti? Et encore du British Museum de Londres, 
de l'Académie de Stockholm, sans oublier l'Ecole biblique pa­
lestinienne représentée par cet homme aimable et savant 
qui s'appelle le Père d'Ijorme ? 

Le consul de Belgique fait une promesse substantielle: 

« Diverses institutions de Belgique ont décidé d'envoyer 
régulièrement à l'Université de Jérusalem leurs publications 
ainsi que leurs traités scientifiques et à l'avenir d'autres ins­
titutions belges suivront cet exemple! » 

Parmi les télégrammes officiels,nous en citerons seulement 
quelques-uns: M. Ramsay Mac-Donald: 

« Rien n'aurait pu me donner un plus grand plaisir que 
d'aller à Jérusalem . l'ai encore les plus vivants souvenirs de ce 
que j'ai vu et entendu quand j'étais en Palestine et je sais 
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combien la fondation de l'Université est com me la clé de 
v?ûte de vos entreprises et de vos espérances. » 

M. Appell, recteur de l'Université de Paris, tél égraphia au 
nom de toutes les Facultés: 

« L'Université de Paris est heureuse de saluer l'ouverture 
d'un nouveau centre de culture intellectuelle et d 'adresser à 
l'Université de Jérusalem des vœux de prospérité. » 

Du professeur Einstein lecture est donnée d'un long mes­
sage où je détache: 

« Une Université est un lieu où se manifeste l'universalité 
de l'esprit humain. Je voudrais exprimer l'espoir -que maîtres 
et élèves se rendront toujours compte qu'ils servent le mieux 
leur peuple en maintenant son union avec l'humanité et avec 
les plus hautes valeurs humaines. Nos attaches avec notre 
passé nous remplissent de fierté vis-à-vis du monde entier ... 
Puissent les grandes masses du judaïsme se rendre compte de 
la signification de cet idéal !-» 

M. Rabindranath Tagore, le grand et noble agitateur hin­
dou déclare : 

«j'espère que l'Université sera un agent d'unification des 
diverses cultures du monde ... Lorsque nous perdons notre 
personnalité, nous allons ~ la faillite ... L.'université dont on 
rêve à Jérusalem rétablira sans doute tout ce que l'Asie fut 
dans le passé,et elle subira, j'en suis sûr,l'épreuvede l'homme 
moderne. j'espère que cette Université sera l'instrument qui 
soudera l'Orient et l'Occident. ) 

M. Herriot, Président du Conseil français: 

«Je souhaite que cette Université soit une des maisons d'en­
seignement vers laquelle de tous les coins de l'horizon intel­
lectuel, se tournent les esprits avides de lumière et de géné­
reuses inspirations ... Tous les intellectuels du monde peuvent 
donc saluer en l'Université hébraïque de Jérusalem une ' de 
ces institutions par lesquelles la recherche scientifique ouvrira 

4 
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toujours plus largement sur l'univers la porte du temple 
serein de la Vérité. » 

M. Painlevé, Président de la Chambre des députés: 
« Les progrès surprenants de l'hébreu en Palestine et sur­

tout la création d'une Université hébraïque, apparaissent 
comme une sûre garantie du succès futur. Rien de ce qui se 
passe en Palestine ne saurait être indifférent à la France. La 
France a foi en l'amitié d'Israël; elle sait qu'il y a trop de liens 
entre les aspirations juives et les aspirations françaises de 
liberté pour que la Judée nouvelle ne demeure pas fraternel­
lement unie à la France. » 

Enfin M. Léon Blum: 
«L'inauguratian de l'Université touche doublement mon 

cœur de juif et de français ... La Nouvelle Judée se souviendra 
toujours des bienfaits de la grande Révolution, elle n'oubliera 
pas que ce sont les armées de la République qui ont brisé 
les chaînes de ses fils. » 

Lord Balfour trouva un moment pour recevoir la presse: 
« Ce que j'ai vu est entièrement satisfaisant ... je suis pro­

fondément touché par l'enthousiasme que je vois de toutes 
parts ... » 

Un journaliste audacieux n'ayant pas craint de lui deman­
der si, au moment de la Déclaration Balfour, il avait ou non 
considéré la Transjordanie comme faisant partie de la Pales­
tine, lord Balfour ,répondit: «il y a longtemps que cette 
question a ~té réglée et je n'ai pas à la rouvrir; je suis ici à 
titre privé et je ne représente ni le gouvernement anglais ni le 
gouvernement de Palestine. » 

Sur la question de l'immigration, il fut très net: « ce serait 
de la folie, de l'insanité de permettre une immigration illimitée 
dans une contrée aussi petite que la Palestine. L'immigration 
n'est pas une question concernant seulement les juifs, elle 
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intéresse aussi les autres habitants, et l'intérêt général du 
pays entier doit être pris en considération. » 

Le soir, devant une salle comble, une troupe entièrement 
;uive ~t formée avec les éléments locaux, .donnait en repré­
sentation Aida. La langue hébraïque se prête admirable­
ment au jeu musical; ce fut pour quelques-uns une révéla­
tion inattendue. 

Nous regrettons que le cadre de ce livre ne nous permette 
pas de donner une vuede l'Université lorsqu'elle sera achevée. 
La presse mondiale ena reproduit les lignes générales. 

Elle apparaît comme un monument d'aspect oriental,certes, 
mais d'une étonnante noble~se de lignes ; elle sera Cûmine un 
parchemin déroulé, ouverte à tous les regards qui fixeront le 
mont Scopus ; elle comporte un dôme aplati qui lui donne sa 
caractéristique architecturale. Sans doute, sa construction a 
.coûté et coütera encore fûi-t cher, mais du moment qu'on 
entreprenait de la bâtir, il fallait élever un b1timent digne de 
la pensée qui animait ses fondateurs. 

Certains ont demandé pourquoi un dôme au-dessus et au 
<:entre des bâtiments universitaires, <lisant que c'était à la fois 
coûteux et peu approprié au caractère de l'édifice. Personnel­
lement, nous croyons que le dôme donnera à rUniversité son 
caractère architectural, mais M. le professeur Geddes, inspi­
rateur du monument énonçait des raisons d 'ordre psycholo­
g ique. 

- Il ya deux autres grands dômes à Jérusalem, celui de la 
mosquée · d'Omar et celui du. Saint-Sépulcre. Nous savons 
qu'il y a quelques années des photographies ont été répandues, 
parmi les arabes, à la Mecque, montrant le dôme de la mos- ' 
quée d'Omar surmonté du drapeau juif. Eh bien, nous pen­
sons que lorsque les arabes et les chrétiens verront que les 
juifs ont aussi leur dôme, ces craintes disparaitront : 
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Mais le lecteur notera qu'alors que tous les dômes reli­
gieux, depuis celui du Panthéon jusqu'à celui de Sainte­
Sophie, surmontent tous un carré ou un octogone, (lequel est 
obtenu en coupant les angles du carré), celui de l'Université 
hébraïque reposera sur un hexagone, lequel correspond au 
symbole juif, le triangle de David, dont les deux ' triang!es 
entrelacés enferment un hexagone. 

Ici, cette forme permettra d'obtenir, aux angles de l'hexa­
gone, les diverses salles voulues dans les meilleures condi­
tions de prix de revient et d'avantages techniques. L'espace 
découvert sera orné de cyprès, ce qui donnera un aspect 
tout à fait particulier au monument. Il a été prévu des agran­
dissements possibles pour différents départements, notam­
ment ceux des archives ou des livres; la Bibliothèque Natio­
nale Galloise et la Bibliothèque d'Oxford ont promis des 
souscriptions considérables pour l'achat de livres; sans doute 
les bâtiments actuellement en construction sont modestes, 
mais un plan qui permet d'irradier du centre vers la périphé­
rie était le plus convenable à adopter. 

On peut dire que le plan conçu pour l'achèvement de 
l'Université sera coûteux, mais il est exactement adapté aux 
contours du mont Scopus; par là il ne requiert pas une 
autre ornementation et il est fait pour être entièrement en vue 
de quelque distance que ce soit . . 

Quelques personnes ayant, paraît-il, émis la crainte que 
l'ensemble du monument ne parût trop bas, M. le professeur 
Geddes répondit que, sur une colline, seuls les dômes bas 
peuvent donner un effet artistique. La tour Grecque sur le 
mont des Oliviers, prétend-il, est trop haute pour l'endroit 
où elle est située, tandis que le dôme large et bas, prévu 
pour l'Université, magnifiéra le paysage qu'il couronnera. 

Ajoutons qu'au delà de l'Université est prévu un village­
jardin pour les professeurs et les étudiants, non point des 
résidences de grandes dimensions comme à Oxford ou à Cam-
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bridge, mais de petites maisons pour 10, J 5, 20 étudiants 
dont l'expérience a montré qu'elles sont le plus favorables à 
la vie estudiantine. Au-delà encore sont prévus des quartiers 
où seront abritées les annexes normales d'une Université, des 
imprimeries, pharmacies, fabriques d'instruments scienti­
fi4ues, etc ... , comme la Clarendon Prtss à Oxford, ou la 
fabrique d'instruments scientifiques d'Iéna. Il n'est pas jus­
qu'à la route qui, de Jérusalem conduit à l'Université" ne 
sera agrandie, élargie, et refaite de manière à ne produire que 
le minimum de bruit et de poussière. 

Ramener tous les hommes à J'universelle 
fraternité,les noyer tous dans une commune 
tendresse pour les sauver le plus p~ssible de 
la commune douleur. 

ZOLA 

J'ai voulu assister à une des leçons données à l'Université. 
Lorsque j"arrive aux amphithéâtres, je trouve la grande cour 
à peine animée par la présence de queiques douzaines d'étu­
diants, et cela change avec la foule dense de l'inauguration. 
Le hasard me place à côté de M. le Dr Shimkin, directeur de 
l'hôpital Hadassah à Haifa. Il Y a, comme auditeurs, autant 
de femmes que d'hommes; ceux-ci portent le bonnet jaune 
à franges. , 

De vifs applaudissements éclatent quand le professeur 
monte en chaire. La leçon aura lieu. en hébreu. j'aime regarder 
le visage des étudiants: au premier aspect, c'est un peuple 
particulièrement hirsute; les hommes avec des cheveux 
longs, désordonnés et, par un contraste amusant, les femmes 
les cheveux coupés. Les physionomies sont généralement 
russes; mais beaucoup sont celles de paysans ou bien d'ou­
vriers endimanchés; un certain nombre ne sont plus très 
jeunes. 

Jamais peut-étre professeur d'Université populaire ne 
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fut écouté avec plus de joie et de fraîcheur d'esprit. La 
salle où a lieu la leçon est un amphithéâtre parfaitement 
disposé, avec fourneaux, laboratoire, armoires, tuyauterie 
pour le gaz, conduites d'électricité; un immense tableau noir 
est couvert d'inscriptions à la craie en hébreu et tracées avec 
autant d'aisance qu'elles pourraient l'être en n'importe <!]uelle 

autre langue. 
Je àonne, à titre de curiosité. le programme de quelques­

unes des leço.ns qui sont faites dans les mêmes conditions: 
M. le professeur Fodor, doit parler des phénomènes corréla­

tifs dans les sciences naturelles; M. le professeur Edmund 
Landau, de Gottinguen, du problème de la théorie des nombres; 
M. le professeu r Brodezki, de Londres, de l'histoire de la dyna­
miliJue; M. le professeur Buchler, de Leeds, de l'histoire juive; 
M. le professeur Horowitz de Francfort, de l'àrigine des 
« Mille et une Nuits»; M. le professeur Kaplan, de New­
y <!>rk, de la Conscience juive. 

j'ai l'impression que le Foyer national juif est véritable­
ment là, dans l'Université; que c'est là qu'en est tout au 
moins la base: s'il n'y avait pas d'Université, il n'y aurait p~s. 
de Foyer national juif, il y aurait simplement quelques pay­
sans juifs sur la terre palestinienne, quelques paysans comme 
tous les paysans de toute autre région. 

Les jargons rabougris et corrompus dont nous. 
nous serV0ns présentement, ces langues de 
Ghetto, nous nous en déshabituerons: c'étaient 
les langues clandestines des prisonniers. 

HEZL 

Je suis allé demander quelques renseignements sur l'orga­
nisation de l'enseignement à M. Azarjahn, inspecteur des. 
écoles et membre du Conseil de l'enseignement. 

Voici quelle est la répartition des élèves dans les diverses 
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écoles: il y a deux écoles de l'Alliance, à Jérusalem, une de 
garçons et une de filles; une école mixte à Tel-Aviv; une à 
Tibériade. Quant aux écoles du Gouvernement, l'une est arabe 
et l'autre anglaise, l'Institution de jeunes filles Evelina de 
Rotschild. 

En ce qui concerne les établissements sionistes, il y a, au 
premier degré, les Kindergarten. On n'y a pas réuni tous les 
enfants que l'on' devrait prendre, parce que l'on n'a pas assez 
d'argent et même il n'y a pas assez d'institutrices pour le 
nombre d'enfants existant. Les enfants ne peuvent entrer 
dans , les Kindergarten que dans la proportion de 20 010. 

Dans l'ancienne Jérusalem, aucun enfant ne paie une contri­
bution quelconque; heureusement que dans la nouvelle Jéru­
salem <JO % paient une petite rétribution. De plus,jusqu'ici, 
la plupart des immigrants n'avaient pas le moyen de payer; 
actuellement cette situation s·améliore; la proportion de non­
payants est d'environ 50 0/0 pour toute la Palestine. En ce 
qui concerne les écoles primaires, un grand nombre d'élèves 
vont aux écoles de l'Aiiiance: en 1921, il Y avait 12.830 élèves; 
il Y en a actuellement 1 1.400. Cette diminution tient encore 
au manque d'argent, au fait que le nombre d'ïnstituteurs a 
dû être diminué. Le nombre des écoles est passé de 136 à 
II6; le budget qui était de 127.000 livres en 1921 est tombé 
à 93.000 livres . .le note ces chiffres parce qu'ils montrent 
combien les critiques. adressées à l'organisation sioniste, de 
dépenser trop d'argent pour l'instruction sont des critiques 
malheureuses. 

Je demandai à M. Azarjahn quelle différence il y avait, fon­
damentalement, entre les écoles de l'Alliance et les écoles 
sionistes. 

- La diffërence est que, chez nous, tout l'enseignement est 
donné en hébreu et, à l'Alliance, l'enseignement est principa­
lement donné en français. De plus, chez nous, l'esprit est 
plutôt national juif; à l'Alliance il est plutôt universel. Je dois 
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ajouter que, l'opinion publique demandant le développement 
de l'enseignement en hébreu, l'Alliance, par un de ses direc­
teurs palestinien a compris qu'il fallait développer l'enseigne­
ment en cette langue. Mais elle n'a pu le faire comme elle 
voulait, parce que les ordres viennent de Paris. A Tel-Aviv 
l'école aurait plutôt tendance à diminuer les heures d'hé13reu; 
il Y a même' eu à cette occasion quelques incidents que, sans 
doute, vous connaissez. 

En ce qui concerne l'enseignement supérieur, vous devez 
noter que, bien entendu, la plupart des élèves qui ont suivi 
les huit années d'école communale ne suivent pas l'enseigne­
ment du Gymnase, qui compte six classes. Pour ceux qui 
continuent, il y a un gymnase à Jérusalem et une école de 
Commerce, en outre des établissements de Jaffa. Au Gym­
nase, 150 élèves paient de 15 à 24 livres par an; cet ensei­
gnement ne comporte ni latin ni grec, mais l'anglais, le 
français, l'arabe. A la fin des études, les élèves passent une 
sorte de b3(calauréat; malheureusement, les recettes fournies 
par les élèves ne permettraient pas d'entretenir le lycée; le 
déficit est de)o à 35 010. L'administration sioniste tient à entre­
tenir d'abord les écoles primaires. 

- Que deviennent en général les élèves du lycée? 
- Une partie se dirige vers les colonies, 10 % environ; 

50 010 continuent leurs études ici ou en Europe, 40 010 

deviennent fonctionnaires, commerçants, etc. Ce qui manque, 
ce sont des bâtiments pour les écoles; il n'y a que six bâti­
ments qui ont été construits pour etre des écoles, les autres 
cours sont installés dans des maisons privées qui ont été 
louées et qui ne sont pas notre propriété. Il n'y a ni assez de -
lumière, ni assez de place, et en outre ce procédé grève notre 
budget par le prix des loyers. Nous sommes obligés, malheu­
reusement" de prévoir jusqu'à 60 élèves dans une classe. Or, 
d'après notre budget, et dans ces maisons, nous sommes 
amenés à avoir des classes de 20 éléves seulement où l'ensei-
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gnement nous coûte le même prix. Si nous avions seulement 
120.000 livres disponibles, nous pourrions édifier les bâtiments 
nécessaires ou acheter ceux que nous avons loués. Le budget de 
l'enseignement est tellement restreiÎlt qu'on est obligé de faire 
tout <~ àla pauvre», modestement: on ne peut améliorer comme 
on le désirerait et comme il le faudrait. L'exiguité des ressources 
empêche également de se procurer les instruments néces­
saires aux écoliers, pour la physique, le dessin, etc. Il est triste 
de songer qu'avec des établissements aussi pauvres et d'aussi 
petits moyens, nous nous voyons encore reprocher de mettre 
tout dans l'enseignement. Alors que notre budget demande­
rait 92.000 livres normalement, on )10US en donne difficile­
ment 33.ooo.Les professeurs sont en retard pourrecevoirlepaieH 

mentdeleurs appointements. En 1922. 1923 et 1924nous n'avons 
pu les payer que pour onze mois, et il est resté dû un mois. 

- Avez-vous, daps ces conditions, des difficultés pour 
recruter les professeurs? 

- Non, tous les élèves professeurs sont utilisés; remarquez 
que, chez nous , la femme profcsseüï est payée au même taux 
què l'homme. 

- y a-t-il pour vos anciens professeurs une retraite qui leur 
soit réservée? 

- Non~ il n'y a pas encore de Caisse de retraite fonctionnant; 
cependant les instituteurs donnent 2 % de leur salaire dans 
ce but. L'organisation devait également payer 1 0/0, mais ce 
pourcentage n'a pas été payé. Certes, nous regrettons de ne 
pouvoir faire davantage, mais, malgré que nous soyons 
pauvres, vous voudrez .bien vous souvenir que nous sommes 
arrivés à de très appréciables résultats durant les cinq 
dernières années. Je dirai même que si on peut comparer les 
écoles palestiniennes avec les écoles de la Suisse ou de 
l'Allemagne, nous avons la fierté de dire que nous pouvons 
le faire avantageusement, non seulement au point de vue de 
l'instruction, mais de l'éducation générale. 
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Je peux aujourd'hui dér.ouvrir dans 
mon savoir des erreurs que je ne soupçon­
nais pas hier, car la science est grande, 
mais l'esprit de l'homme pénètre toujours 
plus avant. 

MAIMONIDE 

Rentré chez moi, et feuilletant les documents qui m'ont été 
remis je vois encore: 

En 1922, était fondée une bibliothèque pour les professeurs 
qui manquent de livres d'enseignement; elle contient main­
tenant 2.200 volumes en différentes langues, notamment en 
anglais et allemand. Deux journaux pour professeurs ont été 
fondés, mais à cause du manque de fonds ils n'ont pu pa­
raître régulièrement. 

Les progrès de rhistoire naturelle dans l'enseignement des 
écoles palestiniennes n'ont pas été très rapides, puce que les 
professeurs n'ont pas les connaissances suffisantes et d'en­
semble du pays. Cependant. des excursions sont organisées 
groupant professeurs et élèves auxquels on a fait confection-: 
ner certains instruments de physique et de chimie. 

L'étude du dessin a été considérablement développée dans 
les écoles, mais elle n'y a pas atteint le même niveau que 
dans les Etablissements occidentaux. 

L'enseignement de la musique a été très poussé et, cepen­
dant, les résultats ne sont pas tout-à-fait satisfaisants ; la 
musique palestinienne manque d'originalité et est naturelle­
ment d'inspiration étrangère. Cependant. les écoles de Jaffa 
font un méritoire effort. 

Pour ce qui est des écoles orthodoxes, tout en progressant 
dans l'enseignement du Talmud, qui est la première préoc­
cupation de ces établissements, un sensible progrès a été 
enregistré en ce qui concerne les matières générales. L'ensei­
gnement du Talmud cependant etant poursuivi pendant une 
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dizaine d'heures par semaine, le temps consacrés aux autres 
matières est diminué 'd'autant. 

Avant la guerre le latin était enseigné à Jaffa; cet enseigne­
ment est maintenant supprimé, mais il est facultatif pour 
ceux qui doivent postérieurement continuer leurs études à 
l'étranger. 

Il faut reconnaître que la traduction des livres d'enseigne­
ment en hébreu ne se développe pas très rapidement. Cer­
taines années deux ou trois manuels seulement ont été pu­
bliés. De grands efforts sont tentés pour remédier à cet état 
de choses en vue d'obtenir des livres qui soient à la fois de 
langue hébraïque, et répondant aux nécessités d'éducation du 
pays, car il est évident que beaucoup de manuels scolaires 
occidentaux ne peuvent être traduits tels quels, ils doivent être 
présentés en rapport avec le pays palestinien. 

En ce qui concerne la production littéraire hébraïque, il y a 
beaucoup de livres qui ont été publiés, mais peu sont à mettre 
entre les mains des enfants. 

J'ai plaisir à signaler ici l'effort tenté par M. Zlatûpoisky 
qui, à la tête de la Société Tarbouth, a multiplié l'impression 
particulièrement soignée d'un grand nombre de livres en 
langue hébraïque spécialement destinés aux enfants (1). 

Les écoles manquent de bâtiments appropriés et il est néces­
saire de payer des loyers élevés, alors que, si les écoles appar­
tenaient à l'Administration sioniste, le montant de ces loyers 
serait économisé. 

Le développement de la langue hébraïque parmi les nou­
veaux arrivants etles jeunes générations est tout-à-fait remar­
quable. Alors qu'autréfois l'hébreu devait être enseigné à la 
totalité des enfants, maintenant 48 a/o des famillés dont les 
enfants viennent à l'école à Jérusalem connaissent l'hébreu 

1. j'apprends que la fille de M. Zlatopolsky a farmé le projet de 
s'installer en Palestine pour y fonder une imprimerie d'Butillage moderne 
et de productivité considérable. 
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comme langue parlée dans leur famille, et la proportion est 

de 51 0/0 à Jaffa. 
L'enseignement de l'hébreu s'améliore chaque année; ni 

la lecture. ni l'écriture ne sont enseignées mécaniquement. 
mais utiHsées dans des travaux pratiques. La Bible est étudiée 
dans l'original, sauf quelques passages qui en sont exclus 
dans les classes élémentaires. • 

La durée de l'enseignement dans les écoles élémentaires a 
été après de très longs débats, fixée à huit années, la dernière 
étant une année de révision et de travaux pratiques, d'après 
les besoins du pays. Les écoles secondaires comprennent un 
cycle de sept années d'éfudes. Le but des études primaires est 
d'inspirer un esprit profondément hébraïque et de perfection­
ner dans la connaissance de l'hébreu. Les prières sont ensei­
gnées, afin que les élèves en puissent apprécier la valeur spi­
rituelle. 

Une attention spéciale est donnée à la géographie du pays 
et des contrées voisines. L'histoire universelle est enseignée 
dans ses rapports avec l'histoire juive. En mathématiques, Je 
plus grand effort est fait dans un sens pratique. L'histoire 
natuïelle, est développée surtout en visant la faune et la flore 
de la Palestine. On le voit, ces données sont inspirées d'un 
esprit assez nationaliste, mais peut-être nécessaire à une 
nation jeune qui a â'abord besoin de prendre possession 
d'elle-même. 

Aux écoles des colonies, il ya moins d'esprit théoriqtJe et 
plus d'esprit pratique dans l'enseignement. 

Une tentative assez curieuse a été ceBe d'introduire les ten-
. dances modernes du self-governement dans les écoles. Les 

élèves participent à la gestion des bibliothèques, des collec­
tions botaniques, etc ... de leur côté les professeurs font partie 
des Comités de direction des Associations de sports. Des tri­
bunaux d'écoles ont été établis dans certains Etablissements 
avec la participation des professeurs. Il a été organisé égale-
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ment des Scoutish-associations, mais le manque de moyens 
financiers a arrêté tout développement en ce sens, corn me, 
hélas! il l'a arrêté pour bien d'autres créations qui avaient 
montré cependant leur utilité et leur intérêt. 

Le budget d'enseignement pour 1921 avait été fixé à 
100.000 livres sterling, mais il a été réd uit postérieurement, 
par manque d'argent.En 1922, le budget avait été fixé dans 
des limites assez étroites et cependant des retranchements 
ont été encore pratiqués. Dans les compressions opérées, on 
a surtout tâché de ne pas toucher aux écoles primaires et 
on a procédé dans l'ordre suivant: on a d'abord supprimé les 
Kindergarten, puis nous l'avons vu, un plus gran~ nombre 
d'élèves fut réuni dans la même classe, jusqu'à 60 élèves; 
ensuite furent réduits les budgets ouverts pour le travail sco­
laire en Syrie, principalement à Damas, où il ya 15.000 juifs 
d'une culture scolaire à peu près totalement nulle. Alors que 
le budget pour Damas avait été fixé à 4.600 livres en 1920, il 
tomba à 1.200 livres. 

Enfin, on Îut amené à demander aux professeurs de con­
sentir une réduction de leur salaire et, de ce fait, il fut encore. 
économisé, en 192), 5.000 livres. Malheureusement, cela eut 
pour conséquence de priver de tous soins un grand nombre 
d'enfants, principalement dans les petites colonies où le~ 

maîtres sont occupés au travail de l'agriculture,de même qUt 
les suppressions réalisées à Damas ont eu,pour conséquence, 
de perdre tout le résultat des efforts faits antérieurement. 

Cependant, pour montrer combien le peuple juif est avide 
d'instruction, nous noterons que les contributions des élèves­
au budget des écoles ont été les suivantes: en 1919, 7.000 li· 
vres; en 1920, 12.000; en 1921, 19.5°0; en 1922,24.000 livres, 
et on voudra bien considérer que ces somm.es ont été encais­
sées notamment sur )0.000 immigrants dont l'existence dans 
l'agriculture, comme paysans ou comme petits artisans, était 
un problème pour eux-mêmes. 
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Des ailes insoupçonnées pousseront 
sur mon dos redressé. 

NÉMOï 

La création de l'Université devait tout naturellement être 
complétée par la création d'une Bibliothèque. 

L'organisation sioniste décida, il y a déjà plusieurs années, 
de faire un vigoureux effort en ce sens. Le Dr Hugo Bergman, 
qui était précédemment bibliothécaire à la Bibliothèque uni­
verselle de Prague, nommé directeur de la Bibliothèque de 

Jérusalem, recevait comme instructions de maintenir à cet 
établissement son caractère général de bibliothèque privée, 
tout en le développant en rapport avec la création de rUni­
versité. On sait qu'un Sioniste fervent, M. le Dr Chasano­
vitsch avait envoyé, pour constituer le noyau de cette biblio­
thèque, 30.000 volumes, lesquels par manque d'organisme ' 
établi, ont dû être laissés pendant plusieurs années dans 
leurs caisses; le catalogue n'en ava.it pas été fait, ni le classe­
ment. 

Pendant toute la durée de la guerre, la bibliothèque de 
Jérusalem avait été privée de toute publication étrangère. Il · , 
fallait donc procéder d'abord à la création d'un catalogue, 
suivant les méthodes modernes, développer la propagande 
·en faveur de la bibliothèque de Jérusalem et obtenir l'envoi de 
toutes publications intéressantes. Mais il n'l'avait pas de 
fonds pour l'achat de 'livres et, seuls, le bibliothécaire et deux 
assistants pouvaient être rémunérés. 

Cependant, quoique dans ces conditions difficiles, un ca­
talogue par matière et par auteur fût commencé sur fiches, 
plusieurs centaines de milliers de fiches sont déjà faites, com­
portant un classement spécial. Pour les livres hébraïques, la 
propagande a commencé; des bureaux spéciaux sont éta­
hlis à Berlin, en Autriche, en Tchéco-Slovaquie, en Pologne, 
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en Italie, en Belgique, en France, en Espagne et en Suisse. 
Divers Gouvernements ont reconnu officiellement la Biblio­
thèque de Jérusalem et lui ont envoyé des livres. J'ai plaisir à 
signaler que le Gouvernement français a envoyé un grand 
nomère de volumes que j'ai examinés. parfaitement choisis 
comme représentatifs du génie littéraire français. Plus de-
100.000 livres ont été réunis ainsi, mais le problème de l'es­
pace s'est tout de suite posé: il fallait des bâtiments nou­
veaux; heureusement, les exécuteurs testamentaires de 
David Wolffsohn, le dernier président de l'organisation sio­
niste mondiale, ont résolu d'employer une partie des fonds 
disponibles à l'érection d'un monument spéci,alement affecté 
à la bibliothèque; les travaux -'sont en cours. 

Dans la salle des journaux de la bibliothèque sont actuel­
lement réunis près de 250 journaux ou périodiques, à la dis­
position des lecteurs qui, au nombre de plusieurs milliers, 
se succèdent dans les salles, mensuellement. L'administration 
de la bibliothèque poursuit désormais l'érection des nouveaux 
bâtiments, le tianSPQrt en Paiestine des livres reçus un peu 
partout dans le monde, et le développement systématique 
des diverses branches de la bibliothèque. 

Au surplus déjà de toutes parts des sympathies se révèlent: 
un jour c'est M. Einstein qui, regrettant de n'avoir pu joindre 
l'Université lors de son inauguration, annonce qu'il lui envoie 
en don le manuscrit de ses œuvres fameuses: un autre jour 
c'est M. OscarStraus ancien secrétaire d'Etat pour le commerce 
et ancien ambassadeur des Etats-Unis en Turquie, qui fait ­
don à l'Université hébraïque de sa bibliothèque accompa­
gnée d'un chèque de 5.000 dollars; par ailleurs on annonce 
l'installation d'un poste de T. S. F. qui fait espérer aux juifs 
de Beyrouth, de Salonique, d'Alger, d'u Caire et de Tunis, 
entendre bientôt les cours de l'Université hébraïque. Le minis­
tère allemand de l'Instruction publique a promis d'envoyer 
ses publicatrons; 8eo volumes ont été envoyés par divers 



A TRAVERS LA PALESTINE JUIVE 

Instituts d' Amsterdam; 300 volumes par l'organisation sioniste 
d'Amérique; 100 par un riche Américain, etc., etc .. l'exemple 
de l'un entraîne l'autre et les dons de iivres affiuent à Jén,.l­
salem. 
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CHAPITRE IV 

La comlnunauté de Salonique. - Les objections d'un 
avocat. - M. Maugras, consul de France. - Une 
famille palestinienne: chez M. Kalvarisky. - PROPOS 

DE SA.LON . - L'organisation médicale Hadassah. -
La goutte de lait de J érus(alem. - Le musée Bezalel. 
- L'hébreu medical: chez M. le Dr Matie. - L'iro­
nique reportage de M. le Dr Buchmill. - Un entre­
tien avec M. le Président Weizmann. 

On l1e jette pas le passé comme une vieille 
défroque dans la hotte du chiffonnier. 

NÉMOÏ 

J'ai eu plaisir à prendre contact avec M. Gateguo, ancien 
membre du Parlement, président de la communàuté privée de 
Salonique. Cette comm unauté comprend 80.000 juifs. On sait 
le rôle de premier plan joué par les juifs à Salonique; ils par­
ticipaient à la vie comm unale, ils étaient partie prépondérante 
de cette grande cité, ils y ont toujours conservé leurs mœurs, 
leur langue maternelle, l'espagnol; ils avaient édifié, pour cer­
tains, des fortunes appréciables, et, pour tous, il y avait le 
sentiment de la sécurité collective. Depuis la guerre, depuis 
l'incendie de la ville, depuis les échanges massifs de popula_ 
tion, depuis les avatars turcs et ~es avatars grecs, la situation 
des juifs de Salonique est devenue singulièrement pl us pré­
caire. Mais il ya lieu de supposer que ce n'est qu'un e mau­
vaise passe et que leur esprit industrieux et subtil leur fera 
retrouver leur équilibre dans un temps assez court. 

5 
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Les Saloniciens sont parfaitement au cou·rant de la culture 
française qu'ils aiment; ils connaissent nos hommes de lettres 
et nos orateurs. Il.s sont la partie agissante et voyageuse des. 
juifs séphardim. Ils ont même l'ambition très louzble de jouer 
dans la restauration juive un rôle plus actif. Grâce à leurs 
démarches, ils. ont obtenu qu'une place plus visible fut donnée 
dans l'administration juive aux juifs d'origine séphardite. Cela 
est souhaitable pour tout le judaïsme, car i1 ne serait pas­
bon que la renaissance juive fût seu1ement d'origine aske­
nasite, ,c'est .. à-dire allemande, autrichienne~ poJo~la.ise, russe. 
li y faut un peu de la vivacité de l'esprit latin, que les juifs de 
Salonique ont si beUement conservé. . 

L'effort salonicien pour le Keren-ha-Yessod n'est pas 
négligeable, puisqu'il a envoyé en Palestine l'année dernière, 
m'est-il dit i 5 .. 000 ;t~ ce qui s'explique, le rabbin étant un bon 
sioniste. 

Mais les Juifs de Salonique ne se bornent pas à envoyer des. 
fJnds, ils s'ess2.ient à des actespratillues. Par exemple,. 
l'année précédente ils ont envoyé à Acre quel,ques pêcheurs· 
pour y exercer leur métier et qui, jusqu'à ce qu'ils aient pu 
se tirer d'affaire, seront entretenus par la communauté de· 
Salonique. On sait que. l'industrie de la pêche doit être réno­
vée en Palestine, tant à Tibériade que -sur les côtes, à Acre ,. 
Haiffa et Jaffa. 

-j'aime beaucoup la France,nou:s dit le Président de la .com­
munauté, et je regrette que ta dispersion des juifs en France . 
ne leur permette pas de goûter la douceur d'un s.amedi tota­
lement respecté. Chez nous, le samedi, tout est fermé, mais. 
on se renccmtre, on se parie, on se visite, on se dit les uns les. 
autres: Shabat shalom. C'est en même temps une question 
religieuse et une question nationale. C'est une profonde dif­
férence entre nous et les juifs de FranLe! 
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Les arabes peuvent protester qu'ils sont ici 
depuis 1 • .300 ans, c'est comme s'iJs étaient là 
d'hie r. Des terres en friche, une pensée plus sté­
rile que le s3ble et le rocher, voilà le bilan de 
leur occupation. 

FIères THARAUD 

J'avais eu, lors de mon premier voyage, quelques relations 
profe~sionnelles avec Me For21ggi, avocat. Ses propos et son 
esprit calme m'avaient plu et je n'eus garde de manquer de le 
revoir. Me souvenantqu'i! m'avait spécialement .entretenu de 
la question arabe, c'est sur ce point que je l'interrogeai. 

- Cette opposition, demandai-je, à quoi a-t-elle abouti? 
- A rien politiquement. te nombre des opposants arabes 

n'augmente pas. Ils se sont divisés. 
- Quelle est la position que prennent un certain nombre 

de vos amis arabes? 
- Nous sommes contre la déclaration Balfour, mais aussi 

corttre le Congrès arabe. Refuser de tollaborer ne sert à rien, 
il faut maintenant collaborer. Selon le Congrès arabe. le but 
ùes israéiites n 'est pas de reconstruire la Palestlne, ma1s de 
faire la majorité et chasser les arabes. Beaucoup d'arabes, au 
contraire, pensent que l'Angteterre ne s'en ira pas, ne s'en ira 
jamais, aussi veulent-Hs collaborer avec les israélites, d"autant 
qu'on peut vendre la terre très cher. Si, pour une vigne qui 
rapportait 50 livres sterHng on en paie 10.000, le patriotisme 
c'cst de vendre. 

- A quoi nous mène cet achat si cher de ta terre? 
- Ça ne peut pas marcher comme çà, 80 0/0 du terrain sont 

entre les mains musulmanes. et 5 0/0 aux juifs. Si les juifs 
ont ~5 à 30 rrrllHons de ;C à dépenser, cela même ne servira â 
rien; avec l'argent versé, ropposition sera plus fDrte et il y 
aurait déséqu1libre économique. 

- Si on achetait tout? 
- A mon avis c'est chimérique. Un Foyer National acheté 

par transactions privées, est une utopie. 
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- y a-t·il des terres vacantes que le gouvernement pourrait 
distribuer? -

- Les anciens domaines impériaux en forment la plus 
grande partie, mais il y a eu un accord entre le gouvernement 
palestinien en 1922 et les occupants de ces t,erres i ceux-ci de­
viendront propriétaires en payant une livre 1/4 par dunam(i) 
pendant dix ans. Les. juifs se sont opposés à cette attribution, 
mais cela a été fait cependant. Le gouvernement anglais a 
pensé qu'il était impossible de distribuer les terres vacantes 
parce qu'il y avait une opposition politique. 

- Historiquement, vous le savez, dis-je, il y a eu d'abord 
la domination turque, c'est-à-dire, à cette époque, pas de col­
lectivité ara be palestinienne, pas d'histoire palestinienne, pas 
d'entité morale et historique arabe palestin lenne, il y a eu 
seulement des.occupants du sol sous une domination étran­
gère. La guerre survient; le traité de paix qui la clôture dit: 
La Turquie renonce à sa souveraineté sur la Palestine. Eh bien, 
cette souveraineté est remplacée par une déclaration de 
Foyer National juif.,. 

Me Faraggi répond: 
-Il y a les terrains appartenant aux domaines impériaux 

et il y a aussi les terrains des anciennes familles riches, 
encore que les terres n'étaient pas inscrites à leur nom. Les 
effendi disent: ces grands terrains nous appartiennent par 
la tradition, le consentement et le fai.t de la culture, quoique 
sans acte de propriété à notre nom. Les fellahim disent: ces 
terrains doivent nous être donnés, nous en sommes les vrais 
propriétaires puisque c'est nous qui les cultivons. Les effendi, 
par leur argent ou le~r influence, ont fait inscrire ces terrains 
à leur nom. Les fellahim payaient une redevance, mais ils 
entendent rester sur le terrain et quand les sionistes achètent,. 
il ne suffit pas de payer les propriétaires, il faut encore don­
ner de l'argent aux fellahims occupants, pour les faire partir. 

1. Em iron 1/ 10 d'hectare. 
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- Mais pour les terrains non cultivés? 
- Voici un village de 500 dunam, et 500 autres dunam 

autour non cultivés. Cette terre appartient au village. 
Le gouvernement n'est pas assez fort pour la prendre. le le 

sais, il y a une loi disant que quand un terrain q'~st pas cultivé 
pendant trois ans, le gouvernement peut le reprendre, mais 
le gouvernement n'est pas assez fort pour le faire. Le gouver­
nement suit en politique le principe de ne pas exciter la popu­
lation arabe. 

- Croyez-vous à la possibilité d'appliquer cette loi? 
- Oui, on le devrait. Cela ne ferait peut-être même pas de 

trouble grave. Si le gouvernement donnait tous ces terrains, 
alors cela marcherait et dans quelques années les juifs pour­
raient avoir la majorité. 

- Ce n'est donc pas fou, le sionisme, si son succès tient à 
la seule volonté du gouvernement? 

- En pratique les .choses se passent ainsi: 
Voici un marais qui n'appartenait à personne; le gouverne­

ment le vendà la Jewish Colonisation Association; quatre ans 
se passent; l'Ica dit au gouvernement: livrez-moi ce terrain. 
Le gouvernement reste inerte, il faut que ce soit la Jewi~h 
Colonisation Association qui s 'arrange avec les occupants. 
En somme, il s'agit de savoir si le gouvernement anglais veut 
oui ou non créer le Foyer Nationa 1 ! 

Eh bien! il Y a à cette création des difficultés. Ici à Jérusalem, 
il n'y a pas d'immigration, mais seulement à Jaffa et Caiffa. 
A Nazareth. jamais un israélite ne pourra s'installer, si le 
gouvernement ne le veut pas. Pour moi, je suis certain que le 
gouvernement anglais veut le maintien de la division judéo­
arabe, il ne veut pas un vrai Foyer National. Je me risque à 
dire que, sans la déclaration Balfour les choses iraient peut­
être mieux, l'Angleterre dirait: entrequi veut, venez travailler 

- Q!Ie pensent les arabes du Haut-lommissaire ? 
- Au fond, les arabes sont contents de Sir Herbert Samuel 
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car ils savent que le prochain gouverneur pourrait être pi! e 
et, en faH, ils ont été protégés par celui.-d. Il y,aura un change­
ment. On est aHé dem~\:lder à' Sir Herbert Samuel de rester; . 
H a répon.du : c'est impossible" je ne le puis. ILe changement 
ne sera pas fondamemtalL mais il existera. Ce qu'il· fal!]dr~lÏt, 
c'est tn)Uver le moyen de créer des. relations c.ontinuelles ent.re 
arabes et ju~fs. 

Majs reste le problème de vivre ici. Ce ne sont pas les 
arabes qui achèteront ce que vous fabriquerez; il faudrait pro­
duire pour l'extérieur. Or, la Pal.estine ne fabrique rien qui 
pourrait être vendu à l'extérieur. L'i!tltlmense maiodt.é des 
indigènes n'a besoin de rien, pas de vêtements, pratiquement 
parlant, pas de coiffure, ils Inangent du pain et du fromage. 
De plus, Tel-Aviv et Jaffa sont entièrement séparées, les arabes 
de Jaffa n'iro'nt rien acheter à Tel-Aviv. 

O11ant à l'Université, dit en riant M. Foraggi,. que ferorrtces 
jeunes gens? où sont les élèves, les professeurs? Et s'il y a 
des, èlèves, après leurs études, où iront-ils-? qui abs'orbera 
500 bacheliers pa.r an~ Ç)u chi'm:istes" ou ingéni1eu,n;? 

- On peut concevoir une population de paysans, mais ins­
truite. On a coutu.me de considérer U il fermier ClDll1me, un 
homme ne sachant denf mais QlU f'eut le concevoir fermi.e:l\ et 
instruit. 

- Je ne crois pas que des gens aisés viendront vivre dans 
ces conditions . Celui qui entre à l'Université pe,l1se ensuite 
vivre de ses connai$sances. Il n'y ~" en Palestine,> cqjue troIS 
villes: Jaffa" Caïft.a:, Jérusalem, c'est tout; où iront. ces jeunes 
gens instruits? Du temps des Turcs! il y avait une douzahlC 
d'avocats dans toute la Palestine, mainte'n.ant il y en a d.e 
trois à quatre cents. Et vous a'lIez en fabriquer d'autres? 

Je vais voir le consul de France do·nt 011 m'avait dit beau­
coup de bien. Le précédent, il faut bien le reconnaître, n'a p~lS 
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laissé de grands regrets parmi les israélites. M. Maugras son 
Successeur ne lui ressemble en rien. Il est jeune, distiagué, 
d'une grande aisa tee d'expression et, dans son langage, des 
images heureuses. 

- Etes-vous sioniste? me demande-t-il tout d'abord et, 
j'imaginer pour tâter le terrain, en diplomate qu'il est. Amusé 
par cette précalJtion, je réponds: 

- Cela dépend, je cherche précisément à dégager une 
théorie française du sionisme, car, français parlant au consul 
de France r c'est ce qui, pour l'instant~ m'rntéresse. Mais vous, 
que pensez-vous de l'achat de petites parcelles de terre par 
l'administration juive? Croyez-vous qu'ainsi peut être réalisé 
sans trouble le Foyer national juif? 

- Ce sont les meilleurs terrains que tes juifs achètentarnsi. 
- Mais quand en auront-ils suffisamment pour réaliser le 

Foyer? 
- Je ne crois pas qu'on puisse en eftet acheter le tout, dit 

en souriant M. Maugras. 
- Alors pourquoi ne pas distribuer ou vendre b0n marché 

les terres domanialesr 
- Cela n'est pas du plan de l'Angleterre. 
- Croyez-vous que Sir Herbert Samuel est si timid.e dans 

sa politique parce que c'est son caractère ou bien parce que 
c'est ce que veut le Colonial Office? 

- Sir Herbert Samuel est un homme prudent, circonspect, 
qui ne confie pas volontiers ses pensées personnelles. II est 
animé d'un véritable esprit de jO'stke, d'un grand idéal; il 
pense sans doute que si le sionisme met vingt ans de plus à 
se réaliser, peu importe. Car ce qui est préférable c'est qu'il 
soit réalisé sans troubles. 

- Je vajs .vous poser une question plus hardie: Quelle 
diftéren(Ce teriez-vous entre une Palesti'ne recevant des juifs 
avec et sans la déclara.tion Balfour? 

- Evidemment sans la déclaration, tes choses se passeraient 
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de la même façon; les juifs viendraient, achèteraient de la 
terre. Peut-être même peut-on dire que ce procédé ne dévelop· 
perait pas une sorte de nationalisme sioniste qui est gros 
d'inconnu. 

- Où voyez-vous un nationalisme sioniste? 
- Mais c'est de toute évidence; ici cela prend un caractère 

profond. C"est naturel, remarquez, car il est difficile de faire le 
pJrtage entre la foi et la patrie dans le judaïsme. où les pres­
criptions religieuses sont si intimement mêlées aux actes de 
la vie sociale. En somme, les juifs n'entrent pas en Palestine 
plus facilement qu'en un autre pays, par exemple en France, 
et partout ailleurs ils achèteraient de la terre plus facilement. 
On ne voit tout de même pas quinze millions de juifs. 
s'inst~llant ici de cette façon,par achat de parcelles successives . . 

- Il n'est pas question de cela, mais 500.000 à un mil­
lion, n'est-ce pas possible? 

- Peut-être l'est-ce. En tout cas, ce qu'il faut éviter, c'est 
que la propagande très active qui estfaite dans la Diaspora 
ne détache de leur milieu national les collectivité juives. 

- Comment agiriez-vous si vous étiez les 70.000 juifs de 
France et que le sionisme frappât à votre porte? 

- Je serais bien embarrassé, me répond en riant M. Mau­
gras. 

- La déclaration Balfour existe, elle est un fait internatio­
nal, elle produira ce qu'elle produira. Pensez-vous que les. 
juifs français en peuvent être absents? 

- Non, ils doivent collaborer, mais sous quelle forme? 
Voilà la question, peut-être sous celle de l'Alliance israélite 
universelle? 

- Vous avez parlé tout à l'heure du nationalisme juif? 
- Oui, j'ai dit qu'il estde toute évidence, ma)s j'ajoute que 

c'est un fait bien naturel. Songez que depuis des siècles, le 
ressort juif est bandé, l'âme juive est comprimée. Tout à coup 
elle peut se res'saisir, se développer. N'en doutez pas, il y a 
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une exaltation très grande, d'ailleurs manifestée dans des céré­
monies comme celle de l'Université. N'avez-vous pas été 
frappé par la vue du rabbin en bonnet de fourrure èt papil­
lottes, qui a condescendu à venir, ce qui est déjà très beau, 
puisque le rabbin Sonnenfeld a prononcé une sorte d'ana­
thème contre l'Université? Mais un rabbin commençant par 
des prières, donnant l'imprimatur, ayant l'air de dire: l'Uni­
versité c'est bien; la science, c'est possible, mais, d'abord, la 
prière ... C'est un fait qui a un sens, encore faut-il qu'il ait été 
libéral pour être venu, car, au point de vue qui est le sien, c'est 
un acte de libéralisme que d'être venu. Or, cette cérémonie 
n'aurait pu être conçue sans la présence du rabbin, C'était 
gênant, je le sais, pour certains israélites qui sont de grande 
culture, qui envisagent la religion sous son aspect social. 
avec quelques rites sans conséquences, mais enfin c'est le 
fait. Soyez sûr qu'il y aura plus tard une grande lutte sur ce 
terrain et, somme toute, ceux-là sont logiques qui envisagent 
cette renaissance juive sous l'angle national. D'ailleurs la 
création de l'Université elle-même,son sens, est bien national. 

- M, Weizmann n'envisage pas les choses sous cet aspect 
exclusif. ' 

- M. Weizmann est très modéré, mais qui peut savoir ce 
que deviennent et comment évoluent ces mouvements? 

- En tout cas, en France, repris-je, un mouvement sioniste, 
soit exclusivement reHgieux, soit exclusivement national, 
n'aurait aucune chance d'être accepté. Les juifs français sont 
totalement intégrés; ils n'entendent, pas plus sans doute que 
les juifs anglais ou les juifs italiens, voir évoluer le sionisme 
vers un caractère agressif et nationaliste. Pour eux c'est 
un foyer juif sans plus. 

Après un instant de sile.nce, M. le Consul reprit: 
- Ne trouvez vous pas que le caractère de la cérémonie était 

grandiose et bien fait pour enflammer les imaginations sur 
ce mont Scopus où ont campé les légions de Titus? Voir près 
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de deux mine ans après, les ju.ifs revenus à Jérusalem, c'est 
tellement prodigieux! 

_. C'est prodigieux en effet,. mais pour répondre il ce q.ue 
vous venez de dire, il n'y a pas que le point de ville de Jérusa­
lem:11 ya celui des juifs m.odernes, par exemple à Tel-Aviv. 

- Sans doute, mais M. Dize,ngoff, le maire a été obligé à 
Tel-Aviv de construire une synagogue comme une cathé­
drale et de prendre une ordonnance rendant le samedi ohligi­
toire , D'aiUeurs, quel juif un pe'u connu s'aviseraIt de prendre 
une voiture le samedi ou d'allumer une cigarette à Te\­
Aviv? 

En tou1 cas, en ce' qui co·ncerne les juifs français puisque' 
.c'est ce qui vous préoccupe, ils ne peuvent, évidemmen.t, se 
désintéresser du sionism.e, mais peut-être pourraient-ils y 
participer sous les a.uspic:es de l'Alliance. Elle fait un très 
beau travail, environ 3.000 élèves dans, cinq villes. Sans 
·doute 1 spé'dalement à Tel-Aviv, elle est très battuee:n brècbe, 
·et eLle d€)it faire une larg.e place à l'hébreu, mais, l'enseigne­
ment qu'eHea r jusqu'id,dispensé est est tout à fait souhaitable; 
il ne faut pas que l'élément extrême réussisse à faire exclure 
l'Alliance. 

-A votre avis, demandai-je,. le gouvernem'ent anglais a-t-il 
toujours parfaitement tenu l'équilibre entre lE;s arabes et les 
juifs, ou s'est il man1ré plutô~ favorable aux uns ou aux 
.autres? 

- Le gouvernement palestinien n'est jamais intervenu à 
ma connai$sance pour faire vendre un terrain cinquante cen­
times de moins ou de plus par les arabes, il laisse parfaite­
ment libres toutes les transactions. Les juifs, d'ailleurs, pl us 
que les arabes, se montreraient mécontents, s'il en était autre­
ment. Quant à la question du nouveâu gouverneur, j'ai 
entendu dire p.ar de rares juifs qu'ils préfèreraiel!t un gou­
verneur chrétien. 

- On peut toujours tout dire. Ce qu'il y a de sûr c'est que 
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le gouverneur actuel s'est montré tellement Ïm'partial, que les 
arabes ne peuvent en aucune façon se plaindre de ,Iui. 

- Pour ce qui est de la participation des juifs de France, 
dit encore M. le con'sul Maugras" l'appui d'hommes comme 
M. Palnlevé aurait grande influence pour décider res juifs 
français. 

- Et n'y a-t-il rien de français sur le sol palestinien ? 
- Mme Halphen, de Paris, a bien p'articipé à la créatioll 

d'une gO'utle de lait, mais ahritée par les, services de }a 
Ha,dassah. Dans l'esprit de tO'us, tout ce qui est médical est 
de la Hadassa,h; il fa.udrait une institution qui fût vraiment' 
autonome et fran.çais;e. 

- Mais il y. a encore l'Union des femmes j,uives françaises, 
Savez-vous que, pour la colonie de Nahalal seulement, il a été 
recueilli en France 32.000 francs? 

- C'est parfait, je sais que beaucQuÎp de' très bon juifs 
français' sont intéressés par le mouvement sioniste. Et je 
souhaite !?,our la France que ce mouvement s'é'largisse. 

Nous devons enfin vivre- en hommes 
libres; su r rrotre~ propre motte de terre, .et 
mourir tranquilles dans llotre patrie. 

HERZL 

J'ai pris un agréable repas de famille au foyerde M. Kalva­
rasky, père de deux jeUlFl!eS fines' rnstruites et intelligentes; 
l"une a étudié en Palestine et à Paris, à la Sorbonne, penda~l t 
quatre ans, elfe postule\ aduellement pour un emploi d'ingê­
ni:eur électricien: l'autre est une étève du lycée de Jaffa. Pour 
eUe,s, la ques,tion du Foyer national ne se pose pas; elles sont 
id chez elles comme' l'es, Framçai's: en France ou Iles Anglais en 
'Angleterre ; eHes n'ont p<l'S à cherche'r ce que .donnera « le 
F0'yer National Juif», il! donnera ce qu'on voudra. 

Mr.ne Kal'varasky le dit simple'ment. Nous étions en Pül10gne 
au début de notre marÎ'age ; on disait à mon mad et à moi: 
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parasites, sangsues, sans-patrie. Eh bien, nous sommes partis 
vers notre patrie, maintenant nous y sommes 1 c'est tout. Ce 
qui arrivera, nous le verrons bien, peut-être que si vous aviez 
en France une nouvelle affaire Dreyfus, nous compr~ndriez­
vous mieux, dit-elle, avec un sourire sans méchanceté~ 

Parmi les convives il y 3 quatre jeunes gens: l'un est fiI~ 
d'une famille allemande assimilée et anti-sioniste ; les deux 
fils de cette famille sont sionistes. L'aîné est ingénieur et il est 
venu s'installer à Caiffa, le second des jeunes gens est docteur 
en philosophie, il sera professeur d'histoire à Jaffa; le troi­
sième est venu pour préparer la voie à ses parents; un autre 
y est en touriste, mais il examine comment il pourra venir 
s'installer avec sa famille. Tous ces jennes gens sont pleins 
de force et de santé, ayant reçu de l'instruction, ayant Je l'ar­
gent dans leur poche et ils constitueraient d'excellents élé­
ments d'immigration. 

A un moment, je fis allusion à quelques colons qui 
m'avaient semblé parIer avec assez d'indifférence de l'Univer­
sité, mais la jeune fille de la maison me dit vivement: « Ah, 
ne craignez pas que l'Université n'ait pas assez d'élèves; notre 
peuple juif laisser ses enfants à la campagne sans les ins­
truire ? oh 1 cela n'est pas à craindre! » Et elle accompagnait 
sa négation d'un rire sonore.Je songeais à ce que m'avait dit 
un ami: « Cette Université, c'est ce qu'il y a de plus grand ici. 
Avez-vous remarqué la ferveur du public? Jamais en Europe 
une telle cérémonie n'aurait fait naître de tels sentiments. » 

Je dis: Vous avez un besoin urgent de l'aide du judaïsme. Si 
elle ne se produit pas ou si elle se ralentit, qu'arrivera-t-il ici ? 

Mais M. Kalvaraskyest optimiste, même en ce qui concerne 
les pays jusqu'ici peu touchés par l'idée palestinienne. Il me 
répond: «J'ai été d'une époque où il y avait en Allemagnedeux 
sionistes seulement, deux en tout; je pourrais vous en don­
ner les noms. Voyez, maintenant, l'ampleur du mouvement. 
Eh bien, il en sera de même en France. » 
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Les Palestiniens sont assez sévères pour les juifs de 
France. Ils s'étonnent de leur indifférence à l'égard de tout ce 
qui est juif. Mlle Kalvarisky, m'a dit avec le plus grand 
sérieux: Je pense que, dans 20 ans, les juifs français seront 
davantage au courant des choses palestiniennes, ca"r il pour­
rait arriver telle hypothèse qui les en fera souvenir. Je com­
prends qu'ils ne soient pas sionistes actuellement, mais qu'ils 
comprennent, eux, que' d'autres le soient. Quand, en France 
je parlais hébreu, on me disait: C'est de l'hébreu pour nous. 
Et on riait. Je riais en répondant: c'est précisément de l'hébreu 
pour nous aussi, Quand je voulais parler sionisme, il arrivait 
que des chrétiens m'écoutaient parfois volontiers et semblaient 
ajmettre cette nécessité hi~torique où nous sommes d'avoir 
notre sol. Mais s'il y avait des juifs parmi eux, immédiatement 
cela jetait un froid et chacun évitait de répondre. Je connais­
sais une demoiselle Lévy, elle prétendait être française et c'est 
tout. C'est par hasard disait-elie que mon père était juif, je me 
sens seulement française ... Je lui demandai si elle fréquentait 
beaucoup de catholiques. Elle répondit: certainement! Mais 
lorsque je la priai de les nommer, elle devint évasive. Elle croit 
qu'elle est française comme tout le monde, mais, par ma seule 
question, je lui montrais qu'elle était tout de même juive. 
Evidemment, si on fait abstraction de la religion des juifs 
français, ils sont français comme les autres, mais il ya la reli­
gion ... Et quand on demande à ces jeunes filles juives: épou­
serez-vous un catholique, elles répondent un pourquoi pas, 
pas très convaincu. Ici seulement en Palestine, la religion ôtée, 
il reste encore à un juif qu'il est juif. 

- Parfaitement, reprend M. Kalvarisky, lorsq ue j'étais jeune 
étudiant il ya 35 ans, j'expliquais à des amis que les colons 
de Richon-le-Zion ou de Mikvé Isra~l pouvaient, s'ils le dési­
raient, se convertir au catholicisme ou à l'islamisme. Cela 
m'étaitégal, ils étaient libres de changer de religion, mais non 
pas de langage, leur langue devant être l'hébreu. 
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L'opinion sévère sur les juifs de France est profe~sée par 
d'autres que des palestiniens. Une charmante jeune femme 
égyptienne me citait ce mot de M. Lugné-Poe: il n'y a pas de 
catholique romain plus catholique romain que le juiffrançais. 
Cette jeune femm'e exaltait la haute situation des juifs en 
Egypte. Elle rappelait l'influence dont ajoui à la Courd'Egypte 
Mme Valentine RoulIo, morte ' il Y a trois ans environ. Elle 
me demanda ce que je pensais du livre des frères Tha­
raud: l'an prochain à jerusalem, et s'écria: La conclusion 
des frères Tharaud est une honte pour l'esprit français! Je 
comprends qu'on soit antisémite, - surtout dit-elle froide­
Il'\ent, si on connaît les iuifs français - mais je ne comprends 
pas qu'on ose écrire des choses semblables. 

M. Shapiro dont le lecteur appréciera de-ci, de-là les ré­
flexions savoureuses, est loin d'être aussi sévère; il m'a dit 
notamment: Il ne faut pas laisser croire que les j llifs français 
n'ont rien fait pour la Palestine. Voyez donc Mikve-Israël, c'est 
un français, Charles Netter, q~i les a fondées; tes colonies de 
Rothschild, c'est encore la France, et enfin le sionisme de 
Herzl, c'est dans un petit rez·de-chaussée de P~ris, que Herzl 
est, pour la première fois, venu l'exposer à queiqoes amis. 

Je suis très optimiste, quant à moi, disalt encore M. Shapiro. 
Tous les pays, successivement, participeront au mouvement 
sioniste dirigé par cet homme habile qu'est Weizmann. Le 
sionisme a de la chance d'avoir Weizmann à sa tête. Weizmann 
est un européen, mais il a, en même temvs, des racines dans 
la plus petite localité juive. Si le politicien, chez lui, ava1t pu 
être doublé d'un économiste, alors le succès viendrait encore 
plus rapidement. Dites, en tout cas, aux juifs de France que, si 
la France veut avoir des sympathies dans te monde, il lui faut 
avoir la sympathie de la Palestine. Je suis certain que tes juifs 
de France s'éveiUeront ; l'un après l'autre, tous les pays du 
monde financeront la Palestine. Le skmisme, c'est râme juive! 
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Qy'e$t-ce que ces mendiaJ1ts qui rêvent en 
rois? 

Qy'est-ce que ces divag~tion's de vagabonds. 
qui, au lieu de leur finance, s'occupent du. 
bonheur univer$c1 ? 

NEMOï .' 

Tous ceux qui ont pris contact, ne serait-ce que superfi­
ciellement, avec les institutions palestiniennes, connaissent 
la « Hadassah », organisation centrale médicale fondée et 
entretenue presque uniquelnent par des subventions améri­
caines. 

La Hadassah a été fondée parune femme de cœur, MissHen­
rietta Szold touchée par la détresse palestinienne, Peu à peu 
la Hadassah attirait à elle un nombre considérable de devoue-· 
ments et de compétences (1). Le système médical pales­
tinien relève - sauf les fondations privées - soit de .l'orga­
nisation sioniste, soit du gouvernement anglars, soit, pour la 
plus grande partie, de la Hadassah. 
. Voulant vérifier le développement actuel <k cette grande 
institution, je suis allé interroger M. le Dr Salkind, directeur: 
il était absent, mais j'ai pu m'entretei.r avec Kaznelson, son 
assistant. J'ai tout d'abord deman.dé où en était la construc­
tion de l'hôpHal Rothsè-hild que nous avions vu en cours trois 
années auparayant. . 

,. En août 1918, une expédition de médecins, pharmaciens, dentistes, 
bactério1ogistes et ingénieurs sa'nitaires, venait d'Amérique en Palestine 
appelée par l'organisation ~ioniste. En préiience de l'état horrible en 
lequel se trouvait la population jujve, privée de médecins et en proie à 
tùutes les épidémies et tous les dangers que la guerre, l'occupation 
militaire prolongée de diverses armées lui faisaient courir, un gros 
effort fut demandé à l'opinion publique mondiale et spécialement améri­
caine. 

La· réponse ne se fit pas attendre. 11 y eut un admirable mouvement 
de solidarité, qui réussit à créer de toutes pièces l'organisation médicale 
palestinienne: c'est la Hadassah. 
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- Il est maintenant achevé, m'est-il répondu. Et pour vous 
montrer comment il est équipé, je vous signale le service de 
rayons Roentgen. Pour sa création, les médecins juifs d'Amé­

rique nous ont donné 10.000 dollars, si bien que nous avons 
constitué un service qui peut être considéré comme le 
meilleur existant où que ce soit et ccmme le dernier mot 
de la science. Il comporte une quinzaine de chambres où 
sont soignés le cancer et les infections réclamant un trai­
tement profond. 

M. le Baron de Rothschild a bien voulu nous rembourser 
tout l'argent que nous-mêmes avions affecté à des construc­
tions de bâtiments, soit environ quatre millions et demi. Nous 
avons pu de cette façon construire d'a utres bâtiments compre­
nant 120 lits, si bien qu'actuellement nous recevons des ma­
lades venant jusque de l'Egypte. Les enfants de ce pays sont 
sou vents atteints de maladies, particulièrement du cuir che­
velu; nous les guérissons avec les rayons Roentgen en moins 
d'une année, et ces maladies spéciales sont en train de dispa­
raître. 

Pour appeler l'attention sur les services que nous ren­
dons et développer notre "influence, nous avons créé une 
health·veeck, une semaine de santé. Nous avons proposé 
cela au Gouvernement qui nous a prHé son concours ainSI 
que toutes les organisations juives et arabes. Chaque jour de 
cette « semaine» fut consacré à un aspect particulier de notre 
activité: un jour, c'était le bébé, le lendemain, c'était la mère. 

Nous distribuions des brochures, nous faisions de courtes ' 
causeries publiques; nous avons organisé pendant deux se­
maines une exposition spéciale qui fut visitée par )0.000 per­
sonnes, tant juifs qu'arabes. Nous avons pratiqué les procé­
dés les plus modernes pour attirer même les enfants. Voici 
deux chansons, l'une contre les mouches qui sont ici une 
véritable plaie - vous avez dû vous en apercevoir --= et 
l'autre contre le trachome qui est un danger national. Voyez le 
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style de nos tracts, c'est rapide et direct: « sais·tu qu'il y a . 
beaucoup trop de malades autour de toi? C'est par manque 
d'hygiène et de soins », etc. «Il faut soigner l'enfant, mais i.l 
faut aussi soigner la mère! » 

Voici une autre feuille montrant ce qu'il faut manger pen­
dant l'été. 

Pour des raisons politiques, nous avons poussé le scrupule 
jusqu'à ne pas faire cela sous notre nom, mais sous le nom 
d'un <.< comité de la semaine de santé ». Dans ce comité nous 
avons pu grouper des religieux de toutes confessions, des mé­
decins, des arabes. Le tout nous a couté 350 à 400..E. 

Nous avons tenu, à Jérusalem seulement, 48 conférences. 
Nous avons spécialement dirigé nos efforts contre le tl achome1 
Nous nous sommes mis en liaison, pour cela avec M. le Dr Mo­
rax, de Paris, afin de faire disparaître cette horrible malJdie 
causée par le soleil, la poussière, le manque de propreté. 
Aujourd'hui la fréquence de la maladie est moindre chez les 
juifs que chez les arabes, alors qu'en 1910 elle était à égalité 
et que la mot"iié des élèves étaient frappés. Nous avons sur­
tout travaillé dans les villes, mais nous sommes alles aussi 
dans les villages, par exemple chez les Yemenites, qui sont 
si sérieusement éprouvés. 

En ~e qui concerne l'organisation médicale dans les villages, 
nous avons essayé d'un système nouveau. Nous avons 
nommé des médecins spéciaux qui vont d'une place à l'autre, 
donnant les conseils voulus préventivement, ordonnant les 
traitements et pratiquant les petites opérations courantes. Les 
résultats obtenus par cette méthode sont remarquables. Les 
médecins voyagent toute l'année, et spécialement chez les 
Yemenites qui sont très affaiblis physiologiquement, ce pro­
cédé est le meilleur à employer. 11 y avait chez eux à un 
certain moment 90 % de trachomes; maintenant la propor­
tion est tombée à 50, 4°010, ce qui est moindre et "cependant 
encore très considérable. 

6 
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Dans les écoles, nous a vons organisé une surveillance por­
tant sur 15.000 élèves, pour les yeux, la peau, et d'une façon 
générale la constitution physique. Chaque enfant est soigneu­
sement examiné au moins une fois par an. Nous avons ins­
tallé dans l'ancienne ville de Jérusalem des cuisines sco­
laires, des .. < gouttes de lait ». Ce sont les subventions amé­
ricaines qui entretiennent tout cela. 

Mais notre surveillance des enfants prend un caractère spé­
cial. Ce sont eux-mêmes qui font tout ce qu'il est possible de 

. les laisser faire; Hs ont par exemple un chef de cuisine, mais 
ce sont les enfants eux-mêmes qui, sous sa direction, font 

, leur cuisine. Ces cuisines scolaires reviennent à une piastre par 
jour et par enfant (un franc actuel). 

Nous nous dirigeons actuellement vers la médecine pré­
ventive, Il y a une «goutte de lait» non seulement à Jéru­
salem, mais dans certaines colonies. Nous. avons quatre s1a­
tions de « goutte de lait» où les mères sont reçues; des 

explications et des instructions leur sont données. Nous 
avons une station centrale pour le lait. Nous nous sommes 
mis en rapport avec la Société des felnmes de Petak Tikvah~ 
elle nous verse une subvention de 5 L, moyennant quoi nous 
lui fournissons les infirmières et les conseils d'un médecin. 
C'est ainsi que nous essaimons dans le pays.. \ 

Nous avons créé un cours spécial pour les. infirmières, leu~ 
enseignant la façon de' traiter les bébés. Après cet enseigne­
ment, elles vont dans les maisons, montrent aux jeunes mères 
comment il faut faire le lit du bébé, comment il faut placer 
l'enfant, etc. Nous avons une station à Tibériade, notam­
ment où c'était absolument indispensable. A Jaffa, ce sont les 
femmes sionistes de la Nouvelle-Zélande qui ont créé la station. 
A Haïffa, il ya une société de dames de Paris qui entretient la 
« goutte de lait» (1 ). 

1. Institution fond ée par Mme Halphen de Paris, entretenue par LIli 

groupe de gé néreuses femmes françaises et dirigée par Mw' Segall. 
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Vous ne sauriez croire combien ces services d'aide et d'as­
~istance aux jeunes enfants sont indispensables. A Tibériade, 
il est courant de voir cinq personnes habitant la même cham­
bre. Vous jugez de l'éta~ hygiénique d'une telle population. 

Il ya aussi les immigrants qui ont besoin de nos services 
de salubrité. En règle générale, les immigrants sont retenus 
vingt-quatre heures en quarantaine; des médecins spécialistes 
les examinent. 

Noscampagnes systématiques portent toujours leurs fruits. 
les épidémies de malaria qui décimaient la population ne 
sont plus qu'un souvenir. Nous allons nous organiser en vue 
de la campagne contre la tuberculose. Nous ne sommes pas 
toujours les maÎtres d'intervenir efficacement avant l'événe­
ment. Il arrive que des terrains que nous indiquons comme 
mauvais sont cependant occupés par les co10ns,si bien qu'en 
-certains points il y a jusqu'à 100 % des occupants atteints 
de maladies chroniques. 

Dans les colonies, la charge du service médical nous re­
vient presque totalement. Le Gouvernement anglais n'a pas 
de moyens suffisants pour obtenir des résultats appréciables. 
Il dispose d·un médecin pour 40 villages, si bien que la Ha­
·dassah doit prendre en main les foncttons gouvernementales. 
Dans toute la Galilée sans exception, les médecins sont four­
nis par nos services; de même pour les gendarmes, pour les 
militaires, etc., c'est nous qui fournissons le service médical 
au Gouvernement. Les colonies intéressées donnent 90 0 / 0 

des ressources nécessaires et Hadassf\h fournit son organisa­
tion. Etant donné qu'il est souvent difficile aux colons de payer 
au fur et à mesure qu'ils font appel au médecin, c'est nous 
qui faisons l'avance des frais de visite et la colonie rembourse 
en bloc à la fin de l'année; tous les colons malades qui nous 
sont envoyés par les médecins entrent immédiatement dans 
nos services hospitaliers. Après la Galilée, nous avons orga­
nisé sur les mêmes bases la Samarie. 
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Dès que nous pénétrons dans une colonie, nous organi­
sons le service médical des écoles. Ce service est gratuit. Les 
visites des médecins sont de 5 piastres à la maison, 3 pias­
tres chez le médecin. Malheureusement, le Baron de Roths­
child a annoncé que sa subvention sera l'année prochaine 
réduite de 500/0 et nous devrons assurer les mêmes charges. 
C'est très fâcheux parce que le colon ne peut couvrir entiè­
rement les frais exposés. 

Les colonies étant éloignées les unes des autres, on ne peut 
mettre un médecin pour plusieurs colonies. Vous voyez si 
cela complique l'organisation. Il y a quelques malades. 
payants dans nos hôpitaux, mais 80 0/0 des malades sont 
soignés gratuitement; notamment tous les ouvriers membres 
de la Caisse d'assurances; des ouvriers sont reçus gratuite­
ment, et c'est la presque unanimité des ouvriers. Nous ne 
faisons rien payer parce que. en Palestine, nous considérons, 
l'ouvrier comme l'élément primordial pour la colonisation du 
pays. 

Ensuite, parmi ceux qui ne paient pas, viennent les yémé­
nites, les orphelins, les vieux. La conséquence, c'est que nos. 
hôpitaux sont absolument comple,ts. Et nous n 'avons pas de 
bâtiments nouveaux disponibles, ni d'argent pour en élever. 
Or, chaque mois il arrive deux mille immigrants nouveaux. 
Vous comprenez que nous ne laissons pas que d'être assez 
inquiets. Déjà on parle de faire des baraquements spéciaux, 
mais ce serait bien insuffisant. 

Notre budget est constitué de la façon suivante: Nous re­
cevons 2) .000 ;t du Keren-ha-Yessod, soit 25 0/0 de notre 
bUClget, et le reste nous vient des femmes américaines. Il y a 
déjà quelques années que le joint Distribution Commit/ee 
nous a informés qu'il n'avait plus d'argent pour nous. Heu· 
reusement que la générosité des femmes am éricain es ne 
nous abandomie pas. Ce sont elles encore qui ont fondé­
récole d'infirmières en Palestine. 
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- Vous venez de dire que vous allez organiser la lutte 
contre la tuberculose. Est-ce que cette affection est ici très 
répandue et pour quelle cause? 

- Un grand nombre de malades le sont devenus par excès 
de travail.Nous envisageo~s d'abord des mesures préventives 
telles qu'amélioration de l'alimentation. Nous voudrions éta­
blir un sanatorium, mais nous ne savons pas où trouver 
l'argent. Nous espérons un secours du côté du Canada. Dès 
que ce sanatorium sera installé, il va de soi qu'il sera ouvert 
sans exception de religion, comme toutes 'nos institutions. 

- Où pensez-vous l'établir? 
- Sans doute à Safed. Nous commencerons par 50 lits; ce 

n'est pas beaucoup. Songez à l'état des populations en pré­
sence desquelles nous nous trouvons, Ce sont des colons 
ardents et obstinés qui, pour le travail du lait, par exemple, 
se lèvent à une heure, à quatre heures du matin. Au bout de 
peu d'années ils sont épuisés. Et quand on leur dit: Mais ne 
pouvez-vous vous arranger autrement? ils répondent: Nous 
sommes ici pour souffrir ... 

L'habitude est répandue de donner les bonnes choses tou­
jours aux enfants, les parents se privant de tout. Nous som­
mes amenés à combattre cette tendance; nous disons qu'il 
ne faut pas priver l'enfant, mais qu'il faut aussi sauver la 
mère. Nous nous heurtons à un préjugé touchant: ces immi­
grants se considèrent, suivant leur expression, comme le 
« fumier» du pays 1 c'est avec eux que se fera l'avenir. 

Il y a, en outre, les conditions de vie défectueuses; beau­
coup de cas de rhumatismes par suite de la vie prolongée 
sous la tente. Po'ur les enfants, cela est déplorable car les 
jeunes femmeg sont malades des semaines entières. 

La Commission sioniste a fini par être un peu impres­
sionnée par nos cris et nos lamentations. Au lieu de cons­
.truire d'abord l'étable pour les vaches et ensuite la maison, 
nous avons espoir que désormais on commencera par 
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la maison. Nous pensons que si l'Angleterre est venue ici 
avec un mandat, elle devrait prendre en mains de telles me­
sures ... Enfin, nous sommes heureux si le Gouvernement ne 
nous empêche pas de travailler" 

- Votre influence auprès des pouvoirs publics n'est-elle 
pas considérabie? 

- Certes, tout le monde exprime l'idée que notre travait 
a une valeur politique énorme. Les relations entre les juifs et 
les arabes ne sauraient être meilleures. Quand Lord Balfour a 
visité les colonies de l'Emek, les chefs des tribus de bedollins 
sont venus le saluer. C'est un endroit où il ya reiativement , 
peu de juifs et où cependant nous avons établi un service 
médical. Cela produira entre les deux groupes de populations 
des relations normales. Là, tous les arabes sont soignés gra­
tuitement sans exception, si bien qu'ils partent toujours avec. 
enthousiasme de nos services. 

Voyez à Hébron, nous avons un docteur. Les rebtions sont 
si bonnes qu'il y a deux mois~ ayant voulu transférer ce 
médecin dans une autre région, nous avons reçu des lettres 
signées de 33 cheiks qui nous ont supplié de ne pas leur 
retirer ce praticien. 

C'est une région où il y . a beaucoup à faire. Elle com­
prend 36.000 âmes et il n'y a pas une seule sage-femme. 
Le Gouvernement y envoie de temps à autre un docteur, mais 
ce docteur ne peut que faire des rapports sur la situation; il 
ne peut soigner ]6.000 personnes. Actuellement 1.1 situation 
est telle qu'il y 4l 4 % des habitants qui voient le médecin une 
fois dans leur vie; 96 % meurent sans l'avoir jamais fait 
appeler; ils considèrent La mort comme un phénomène 
naturel auquel il n'y a pas lieu de cher.cher à se soustraire. 

D.ans ces conditions, vous comprenez l'importance de nos. 
services. 

- Pourquoi des m'éd.eeins libres ne vont-ils pas dans ces 
endroi.ts? 
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- D'abord parce qu'ils ne parlent pas la langue arabe. Il 
faut parler arabe, il faut connaître les habitudes arabes , 
savoir comment approcher les indigènes, sinon :c'est:un fiasco. 

- Vous'avez de grands droits à la reconnaissance juive? 
- Oui. Remarquez que nous soignons le juif, i10n pas seu-

l.~ment depuis sa naissance, mais, même, ravant, par _ les 
conseils que nous donnons à la mère. Dès] qu'une femme est 
enceinte, elle a droit à nos soins , et, bien entendu, pendant 
toute sa grossesse; c'est nous qui surveillons.l'accouchement. 
Puis nous suivons l'enfant à l'école, puis ;'comme citoyen 
palestinien. Nous pensons donc av-oir mérité cette déclaration 
de M. le Président Weizmann: la colonisation juive n'aurait 
pas été possible si la Hadassah n'avait pas suivi les immi­
grants depuis leur arrivée dans le pays. 

Après cet entretien, nous allâmes visiter ~rhôpital Roths­
child. Il était en construction à mon premier voyage, je le 
trouve achevé. Je visite la salle des femmes nouvellement 
accouch.:es, celles des fiévreux et des contagieux. Il y a des 
malades de toutes les couleurs, depuis le meilleur blanc jus­
qu'au noir le plus profond. Le personnel se présente sous 
d'avenantes apparences; on exige des infirmières la con­
naissance pratique des trois langues, l'arabe, l'hébreu, l'an­
glais. 

Je remarque que les malades n'ont p~s de pancarte épinglée 
au pied de leur lit ainsi que cela se fait en France. 

- Nous avons dû supprimer cela, me répond le médecin de 
service. Avec les malad~ juifs que nous avons en majorité, 
c'était mauvais, parce que, dès qu'il y . avait une indication 
quelconque sur la pancarte, ils cherchaient à se renseigner et 
suivaient la feuille de fièvre avec inquiétude. 

Je vois plusieurs malades lisant des livres russes, allemands 
et français, un malade me salue d'un aimable« bonjour, 



88 A TRAVERS LA PALESTINE JUIVE 

monsieur»! C'est un professeur de français, opéré il y a peu 
de jours, il lit Les paysans de Balzac. 

Dans d'autres salles sont encore des enfants, comme ceux 
qui sont recueillis par d'autres établissements. en état d 'in­
suffisance de nourriture. Ils apparaissent de véritables larves. 
Presque tous sont (j rabes reproduisant la même gamme de 
couleurs variées que les parents. j'admire le dévouement des 
infirmières purement laïques qui prodiguent avec simplicité 
des soins scientifiques. 

- Il Y a ici, non pas assez mais trop d'enfants nous dit le 
docteur. Ce n'est pas comme en France,chaque femme a jus­
qu'à dix, douze couches. Malheureusement, la Palestine dans 
les statistiq~es de mortalité des enfants,n'est pas au meilleur 
rang, il s'en faut. Il y a beaucoup à faire, nous ne sommes 
limités que par notre budget! 

j'aperçois dans l'antichambre une sorte de singe velu qui 
rit sans discontinuer en se frottant les mains; il paraît ne 
pouvoir tenir en place. Je crois que c'est un fou ou un idiot, 
mais le docteur me dit que c'est le père d'un enfant qui fut 
amené grave.ment malade et paraît maintenant sauvé.En effet, 
le docteur s'avance vers l'homme et lui dit de se tenir tran­
quille. L'homme répond: 

- Je ne peux pas, toute la nuit j'ai pleuré. Maintenant j'ai 
du fcu dans le cœur! mon enfant est sauvé 1 

Voilà la force de la nature, chez les êtres les plus frustes! 
Ceperràant cet homme ~, me dit-on, déjà une dizaine d'en­
fants. Cela ne l'empêche pas de garder cette fraîcheur de sen­
timents pour le dernier conçu. 

Je vois les fameuses salles de radiographie dont il venait 
de nous être parlé à la Hadassah. En effet, c'est très beau, 
les salles succèdent aux salles avec tout l'appareillage appro­
prié: des balances, des isoloirs, des dynamos, des tubes de 
Crookes énormes, des cabinets tendus d'étoffes bleues ou vio­
lettes. Tout cela est mystérieux pour un profane, mais paraît 
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en effet, avoir coûté beaucoup d'argent. Le docteur me dit 
avec satisfaction que le premier malade traité ici fut son frère 
qui avait contracté un érysipèle en visitant une colonie et 
qui fut guéri par le radium. 

Feuilletant quelques graphiques qui m'ont été remis je vois 
que 8.000 malades ont été reçus dans les hôpitaux en 1924 

presque tous juifs, peu proportionnellement de chrétiens ou 
d'arabes. Par contre, dans les cliniques où il avait été donné 
90.000 consultations en 192.3,il en a été donné 95.000 en 1924, 
dont 5.000 arabes en 1923 et 8.000 en 1924. 

Q!lant aux visites à domicile, elles oscillent chaque année 
aux environs de 5.000, tant dans les villes que dans les 
colonies. 

Mais il n,e faut pas oublier qu'à côté de son travail spécia­
lement médical, la Hadassah assure la fourniture du maté­
riel nécessaire notamment en lingerie. 

Il Y a,en Amérique du nord, 471 cercleS de couture. Chaque 
année l'administration de Palestine indique à la Hadassah de 
New-York, ses besoins probables pour l'année qui vient. 
Q!land la liste est ainsi reçue, les échantillons et les patrons, 
:sont établis et le travail total est divisé entre les 475 cercl,es 
de couture. Chacun exécute Sa part de travail et, ainsi, sont 
pourvus, de ce qui leur est nécessaire, les établissements de 
Palestine en draps de lit, serviettes, layettes, blouses de doc­
teurs et d'infirmières, peignoirs de bains, etc., plus les vête­
ments nécessaires à l'entretien de I,.300 orphelins. 

La valeur de ces fournitures_ainsi expédiées est de 65.000 dol­
lards annuellement. Le tout sans compter des dons spéciaux 
faits à certains établissements qui se trouvent tout à coup en 
présence de besoins imprévus. 

Je crois pouvoir dire q~'une telle organisation aussi régu­
lière dans ses effets, aussi vaste dans ses résultats est absolu­
ment unique au monde. Je ne sais si rien de semblable pou­
vait être conçu ailleurs qu'en Amérique. 
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J'ai visité certains dépôts de ces fournitures d'hôpitaux. Ils 
sont tenus comme des magasins militaires avec un ordre, une 
symétrie et une propreté remarquablesAC'est beaucoup qu'une 
telle organisation, mais c'est tout ce qu'il ya en Palestine. Si 
la Hadassah était supprimée ou cessait ses envois, le pays 
entier retomberait dans la barbarie de maladies épidé­
miques effroyables. 

Honneur, vraiment, aux généreuses femmes améraines qui 
ont assumé un tel et si humanitaire labeur! 

Il faut vivre et laisser vivre et substituer à 
l'ère de la déprédation, celle de la collaboration. 

LUDOVIC NAUDEAU 

Un certain nombre de femme(de bien ont été frappées de 
la nécessité d'organiser des distributions de lait aux nouveaux­
nés sur le sol de la Palestine. La première enfance, malgré le 
développement des institutions de salubrité, est encore cruel­
lement éprouvée. Les jeunes mamans n'ont souvent pas les 
connaissances appropriées au climat. aux nécessités de l'allai­
tement, et, trop souvent aussi, étant obligées de travailler, 
n'ont pas les loisirs indispensables à l'allaitement. 

Pour remédier, dans la mesure du possible, à cet état de 
) choses, la Hadassah a sollicité des concours privés ou ceux-ci 

se sont offerts. Mme Halphen, de Paris,je l'ai dit, a été assez heu­
reuse pour réunir une somme :de quelque importance qu'elle 
a affectée à la création d'un des · gFoupes dits: goutte de lait. 

Nous avons visité les locaux: affectés. à ce service. Nous 
avons trouvé, au milieu d'un quartier indigène de Jéru­
salem, une petite maison proprette toute blanche et toute 
bleue où se fait la stérilisation du lait, sa cuisson, la mani­
pulation des petites bouteilles, leur distribution :. là sont 
reçues les jeunes femmes avec leurs bébés, lesquels sont 
examiRés par un médecin spécialiste, pesés par les nurses. 



LA GOUTTE DE LAIT 9' 

Une femme active et d'humeur accueillante, Mme Salomon t 

nous tait les honneurs et nous donne les explications vou-
1 ues. 

-Les mamans ne reçoivent pas le lait gratuitement, nous 
explique-t-elle. Ce serait une mauvaise méthode. Chacune 
paie, mais seulement suivant ses moyens. Notez que le lait 
est stérHisé rigoureusement. Les dames du Comité ont fourni, 
primitivemeQt,l'argent nécessaire pour l'achat des vaches; il 
Y en a à peu près une trentaine ' actuellement. Comme ch.a­
cune des jeunes femmes que vous voyez là a, ou est desti­
née à avoir cinq, six, peut-être sept ou huit enfants, il est 
urgent de leur enseâgner les premières notions de puéricul­
ture. Aussi avons-nous, dans ces berceaux, de grandes pou­
pées figurant des bébés. Nous enseignons comment on doit 
disposer le berceau, envelopper le bébé, comment on le pèse,. 
comment on l'allaite. Nous donnons aussi des leçons ou des 
conseils de propreté. 

Et on prêche d'exemple à ce que je vois, car les murs sont 
immaculés et, chose curieuse, alors qu'il y a, dans ces 
chambres, une manipulation constante de lait, de jeunes 
enfants, des flacons et des liquides, on n'aperçoit pas une 
seule mouche. C'est un succès dont je suis surpris. 

- Nous nous sommes débarrassés des mouches, 110US dit 
Mme Salomon, uniquement par un propreté rigoureuse. 

Je ne crois pas le procédé suffisant toujours, mais je cons­
tate qu'ici au moins il a été efficace. 

- Venez voir la plus belle chose de la maison nous dit 
tout à coup Mme Salomon. 

Et elle nous entraîne vers une pièce où, au mur, est sus­
pendue la photographie d'un magnifique bébé. 

- C'est mon fils, dit-elle, n'est-ce pas la plus belle chose 
cl e la maison ? 

Nous nous récrions qu'assurément il en est ainsi, à la 
satisfaction de la maman. 
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- Je dis cela parce qu'il a été nourri par« la goutte de 
lait », ajouta-t-eIle, en souriant. 

Il y a, attachées à la maison, deux nurses de b Hadassah; 
le budget d'entretien est d'environ 1.000 ;t par an. Les enfants 
assistés sont au nombre de 600 en moyenne, pendant les 
'Sept ou huit premiers mois; après cette période, une partie 
du lait attribué est supprimée et l'enfant reçoit un peu de 
soupe que l'on apprend aux mamans à fabriquer. On montre 
aussi aux mamans comment on d·oit préparer un bouiIlon de 
légumes pour qu'i! soit sain pour l'enfant. Cette alimentation 
convient à l'enfant de 6 mois à 2 ans. 

- Voilà précisément un prolongement nécessaire de notre 
œuvre, nous dit Mme Salomon, ce serait de créer une œuvre 
de la soupe pour les enfants comme il y a les œuvres pour le 
lait. Pour cela il faut de l'argent, toujours de l'argent! 

En quittant cette gracieuse maisonnette, nous nous propo­
'sons d'aller faire un tour sur les murs de Jérusalem. Le soleil 
brille éperdument et le coup d'œil ne doit pas être ordinaire. 
M. Shapiro que j'avais connu à Paris, sioniste ,militant, que je 
retrouvais en Palestine directeur de la colonie de Richon­
le-Zion, - et qui, avec une alerte complaisance s'assurait que 
toutes facilités m'étaient offertes, - M. Shap,iro, ce matin-là, 
nous servira de cicerone. Comme nous déambulons à travers 
,de petites ruelles qui me paraissent très orientales, M. Shapiro 

me dit: 
- Non, ce n'cst pas l'Orient, ce n'est plus l'Orient. Du 

moment que le seigneur n'est plus suivi par quatre servi­
teurs, du moment que les femmes sont devenues maigres, du 
moment q.ue les arabes demandent la liberté, du moment 
qu'il y a un demi-Parlement et qu'il y a des grèves, ne parlez 
plus d'Orient. Moi, je suis né ici et je me souviens du temps 
passé. l'ai joué dans ces ruelles, contre ces murs. Quand 
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j'étais enfant, je regardais ces fenêtres grillagées, je me 
demandais ce qu'il y avait derrière. Je ne me le demande plus 
maintenant, il n'y a plus de mystère; je sais que ce sont des 
chambres banales avec des pianos et des kodaks. L'Orient est 
seulement dans la littérature et dans les souvenirs. 

Le jugement était sévère, au moment où cet Orient, déclare 
insuffisant, allait nous donner un de ses plus somptueux 
spectacles. 

Le lecteur se souvient peut-être que, lors de notre premier 
voyage, nous fîmes le tour des murs à la clarté bleue d'une 
éclatante lune. Aujourd'hui, c'était le soleil de midi. Chaque 
créneau des murailles antiques béait sur un horizon vertigi­
neux. Si préparés que nous fussions, nous sommes encore 
éblouis. Comment se fait-il, songeai-je à cet instant, que 
M. Pierre Benoît n'ait trouvé nulle grâce à une telle accumu­
lation de beautés? Je n'essaierai pas même de les décrire; que 
le lecteur concrétise à la fois l'air sonore, les pierrc~ qur 
semblent, tout ensemble, vivantes et mortes suivant l'inci­
dence d'un rayon; les petits cubes des tombes multipliés par 
centaines et sous lesquels l'imagination évoque trois étages 
de momies ou de squelettes; la hauteur immarcescible du 

. ciel, le bleu des montagnes, une brise légère et saine ... et de­
ci de-là, quelque arabe trottinant sur son âne, dans la pous­
sière, les jambes ballantes et poussant des cris gutturaux que 
l'exc~ptionnelle pureté de l'air élève très clairs jusqu'à nous, 
ou d'autres encore, dormeurs allongés à l'ombre courte d'une 
tombe et dont l'immobile sommeil est si bien à sa place dans 
cet immobile et universel cimetière de la vallée du Cédron! 

M. Schapiro nous documente: Voyez ce mur grillagé, ce 
sont des rabbins cabalistes qui habitent là. L'institution a été 
fondée par une souscription orientale. - Des rabbins cabba­
listes, ce mystère capricieux et vain de l'esprit dans la pleine 
lumière du midi! Ils sont logiques en grillageant leurs 
fenêtres, ces bons rabbins. Ils 'ne peuvent subsister, dans le 
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mystère puéril de leur cabbale, que s'ils tournent Je front au 
grand et rutflant soleil qui les inonde. 

- Ecoutez ce proverbe juif, dit M. Schapiro : «Suis tou­
iours le sage et assieds-toi dans la poussière de ses pieds. » 

L'après-midi, nous allons à Bethléem. Je ne sais au juste 
pourquoi j'accepte de refaire cette excursion banale. Le nom de 
Bethléem est attirant et doux, mais je sais que je trouverai, Il 
peine, un support fugace aux souvenirs religieux d'un autre 
<culte. N'importe, il y a là la source d'une légende si puérile­
ment humaine... Et il y a · aussi la terrasse dominant les 
champs où Booz disait aux moissonneurs de laisser tomber 
quelques épis ... 

Au retour, nous nous arrêtons au Tombeau de Rachel, 
petit monument carré surmonté d'une coupole aplatie. Silence 
à l'intérieur; un jeune lévite garde la porte. Il offre, aux 
visiteurs, de la terre du cimetière juif de Jérusalem. 

Le tombeau proprement dit est massif, un gros cube ·de 
plâtre sans aucun ornement, mais couvert de milliers de 
noms de visiteurs; il est entouré du fil rouge traditionnel. Au 
mur, des bannières fanées avec des inscriptions hébraïques; 
de petites lampes à huile brûlent constamment et dont la 
lumière est à peine un point jaunâtre dans la pleine lumière 
du jour. Pend:lnt que les visiteurs se recueillent, lisant 
quelque prière des morts ou quelque psaume dans le livre que 
leur passe le lévite, par une petite lucarne ouverte, on entend 
le doux piaillement rapide des oiseaux et le bruit feutré de 
leurs battements d'ailes. 

Nous rentrons dans la poussière du soleil déclinant. Voici 
de l'herbe en champs carrés parmi les pierres. M. Shapiro, 
qui ne laisse pas de tout observer, nous dit: 

- Ne trouvez-vous pas que les alchimistes du moyen âge, 
qui voulaient faire de l'or avec des pierres, ont pour descen-
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dants les juifs de Palestine? Ceux-ci feront de l'or avec toutes 
ces pierres. 

Quel peut être le charme ensorceleur de ces pierres de 
Jérusalem? Un jeune écrivain s'écriait: Je suis ici depuis 
quinze jours et mon chapeau est déjà dur et blanc comme de 
la chaux ... mais il ne partait pas. Pourquoi venir ici, et pour­
quoi y revenir? Parce qu'il y a vraiment dans ces routes, ces 
champs et ces poussières, de la pensée, du rêve et du mys­
tère. L'idée même de la ,mort inévitable reste tout ensoleillée; 
elle est dépouillée de ses voiles noirs, de ses larmes d'argent 
et même de ses fleurs occidentales, qui sont fragiles et men­
teuses. La mort, sur la terre de Palestine n'a pas de larmes. 
elle est sèche dans l'éclat d'une lumière radieuse et le ruissel­
lement des pierres; j'ai vu un enterremerit, le cercueil était 
porté à bras d'hommes, des clochettes tintaient, les prêtres 
étaient précédés de bannières dorées, tout le cortège était à 
pied, personne n'y pleurait, personne devant le cortège ne se 
découvrait; celui-ci faisait sa route au fur et à mesure qu'il 
avançait parmi les passants dont les groupes, sans inter­
rompre leur caquetage, se refermaient dès le cortège passé ... 

Ce n'était qu'un mort; ce sol est fait de la poussière des 
morts et elle y est visible. Comme un symbole, ce matin nous 
avons contourné une immense fosse de plusieurs mètres de 
côté remplie jusqu'aux bords d'ossements d'animaux, mais il 
y en avait tant et tant que, sans doute, quelques ossements 
d'hommes pouvaient s'y trouver? Sur la margelle de la fosse, 

insouciant et dépenaillé, un mendiant somnolait. Et autour, 
tout était poussière, y compris la lumière qui poudroyait. .. 
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Nous aurons des diplômés heureux et des 
ouvriers heureux. Laissez-nous donner au 
monde notre maximum. 

ABRAHAM KAPLAN 

J'ai visité à Jérusalem le musée de peintu1"e de Bezalel. Il ne 
m'enthousiasme pas; je ne demande qu'à distribuer l'appro­
bation, mais il faut reconnaître que ce qui nous est montr~ 
est assez peu séduisant. Chaque œuvre exposée est, pouraitoon 
dire, une plaidoirie en faveur d'Israël : dessins, peintures, 
sculptures sont des œuvres tristes, souvent cruelles. La 
raison de ce fait n'est que trop naturelle, mais je me place en 
ce moment au seul point de vue de l'art. Israël ne veut pas 
oublier les pogromes ni les persécutions. M. Abel Pann 
notamment, abonde en images rudes, hallucinantes; ce ne 
sont que fusillades, pendaisons, viols et pillages, cortèges et 
fuites éperdues, le tout en couleurs sombres. A propos de 
M. Abel Pann je vois réalisée sa bible en images (1). J'admets 
qu'on la trouve fort belle, ce n'est pas une question de tech­
nique que je discute; moi, je la trouve infiniment cruelle et 
triste. Dans Michel-Ange et dans Rodin, dont semblerait vou­
loir s'inspirer le mode de composition d'Abel Pann, il y a 
plus d 'humanité. Vraiment on ne trouve aucun plaisir à 
feuilleter les images de cette Bible, elles sont terrifiantes. 

Dans l'exposition adjointe au musée est réservée une 
salle spédale à M. Pilichowsky. Cet artiste a, certes, du 
talent, mais ne dépasse pas le bon travail d ' un homme qui 
connaît très bien son métier,du moins dans ce que j'en ai vu. 

En ce qui concerne les travaux effectués par les ateliers 
mêmes de Bezalel,j'ai l'impression qu'il y a progrès.Q!1elques 
très artistiques objets sont présentés au public. Des reliures 
de cuir ou de métal, des objets en c ivre et en argent dont 
certains ont une forme à la fois Origl laie et riche. Le goût 

1. Voir « Israël sur 1-a Terre Biblique ». 
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semble s'être affmé et l'œil aperçoit beaucoup de lignes heu­
reuses sur des objets de prix. 

Je feuillette quelques éditions d'œuvres extrêmement soi­
gnées et luxueuses, telles l~ Cantique des Cantiques, avec 
textes hébreu et anglais. 

Une autre exposition. particulière aux travaux de M. le 
Professeur Schatz, réunit les cuivres. les bronzes, les bas­
reliefs et les' médailles de cet artiste doué ~ mais toutes les 
œuvres sont de portée biblique. De toute façon, nous atten­
dons encore une formule d'art qui ne soit pas absolument 
biblique et qui, cependant, soit juive. Dans nos pays aussi 
l'art fut, d'abord, essentiellement religieux, mais, pour se 
réaliser sous ses différents aspects, il doit se mettre en contact 
avec tous les sentiments qui emplissent l'univers et pas seu­
lement avec le sentiment religieux. 

On peut monter sur le toit de l'école Bezalel d'où la VUe 

est très belle sur Jérusalem et ses horizons lointains. Au 
sommet des tours de Bezalel est une énorme Menorah en 
bois qui est, certains soirs. illuminée et est visible de toute la 
ville. Sur un ciel noir ce doit être très hiératique. 

L'hébreu, cette langue dont chaque syllabe 
est un souffle même de Dieu et dont le son le 
plus léger pourrait ébranler l'univers. 

FRÈRES THARAUD 

Je voulais revoir M. le Dr Masié que j'avais laissé, il y a 
deux ans, occupé à constituer les éléments de la langue médi­
cale hébraïque; avec M. le professeur Slousch et quelques 
amis, nous allons chez lui au sortir de Bezalel ; je retrouve 
M. le Dr Masié tel qu'il m'était apparu, il nous accueille qe la 
meilleure grâce du monde et nous remet ses dernières publi­
cations. 

Nous entrons dans sa bibliothèque, pièce tapissée de vieux 
li vres d~bordant de toutes parts sur tables et fauteuils. 

? 

• 
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M. le Dr Masié nous montre ses manuscrits et des photogra­
phies page par page d'ouvrages rares qu'il eut besoin de 
consulter. La Bibliothèque Nationale de Paris, nous dit-il avec 
reconnaissance, lui a remis quelques ouvrages médicaux 
très utilès qu 'elle avait en double. Pour M. le D.r Masié ce don 
est inestimable et il en reporte tout l'honneur sur « l'ama­
bilité du caractère français». 

Le travail du Dr Masié consiste à relever, dans tous les 
traités ancien s de pharmacie ou de médecine, les .expressions 
hébraïques pures ou altérées; il les étudie, les analyse et puis 
les rejette ou leur donne abri dans son futur ouvrage ency­
clopédique. Des centaines de feuillets sont déjà écrits, mais 
des centaines encore suivront (1). 

L'impression donnée par cette visite est que le Dr Masié a 
donné sa vie à une œuvre et que, très simplem ent tant qu 'il 
aura un souffle, il fera effort pour l'achever. 

Dans le salon du Dr Masié, M. Frunkin, haut conseiller, 
m'entretient des tribunaux palestiniens. Il me signale le peu 
de crimes ou d 'attentats sanglants commis par les juifs. Pour 
lui, depuis huit ans, dans toute la Palestine, il a vu trois cas 
de meurtre juif, dont un n'est même pas encore tranché, 
l'accusé étant, paraît-il, en état d'aliénation mentale, d'après 
le défenseur. Ces meurtres ont pour auteurs un kurde, un 
russe et un hongrois. Voilà qui montre bien l'horreur d'Israël 
pour le sang répandu. 

Le code pénal en vigueur a été directement inspiré par le 
• Code pénal français,comme l'ont été d'autres droits spéciaux, 

1. Le lecteur ~e 'souvient sans doute de cet amusant passag e de l'Etat 
Juif de Herzl que l'on peut citer sans manquer à la m émoire d'un 
grand homme: « Nous ne pouvons cependant pas parler hébreu entre 
nous ! ~Ji de nous sait assez d'hébreu pour demander en cette langue 
un billet de chemin de fer? » Et, plus loin: « La langue la plus utile à la 
circulation générale s'établira sans contrainte comme la ngue principale. » . 

Ainsi, Herzl lui-même, s'il revenait sur terre et visitait la Palestine 
d'aujourd'hui, constaterait que, quoi qu'il ait prévu, il était resté en deçà 
de ce qui a été réalisé! 
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, tels le droit commercial et le droit maritime. M. le Conseiller 
Frunkin faisait partie de la mission instituée par le gouverne­
ment anglais pour étudier la législation du statut personnel 
des différentes parties de la population; il m'en signale les 
difficultés et les complexités, ce qui se comprend aisément si 
on sOf!ge q':le, dans ce pays, le statut personnel est encore 
religieux. 

Celui qui se détourne de l'étude de la loi 
pour dire: que cet arbre est joli! Comme ce 
sillon est bien tracé! Celui-là a mérité la 
mort. 

LE TALMUD. 

J'ai eu le plaisir de rencontrer M. le'Dr Buchmill qui est un 
esprit avisé et critique. Je lui demandai, étant donné qu'il cir­
cule beaucoup en Palestine, de me donner l'écho de quelques 
critiques et non pas toujours des paroles d'enthousiasme et 
d'approbation. Cela le fit beaucoup rire, mais enfin il me dit: 
« Oui, en eftet, il y a ici des gens qui critiquent, comI1?e. q Y 
en a partout et vous allez juger de l'importance de ces cri­
tiques. Tenez, par exemple, le Rabbin asquenazim a lu des 
psaumes à l'inauguration de l'Université; eh bien, il y en a 
qui déclarent cela inadmissible; même, ils déclarent que le 
Rabbin aurait dû mettre un chapeau comme tout le monde 
et non pas garder SOl) bonnet de fourrure. D'autres disent 
que M. Weizmann, tendrait à l'atténuation des principes 
sionistes. M. Grunbaum, de Pologne, qui est, pour certains, 
un Jaurès juif, par le succès de ses interventions oratoires, 
déclare, avec ]abotinsky d'ailleurs, qu'il n'y a pas lieu d'élar­
gir la ]ewish-Agency sans des garanties sérieuses au point 
de vue des écoles, etc. Vous connaissez ce que M. Weizmann 
répond à ces critiques, il répond qu'il faut réaliser ,notre 
œuvre de colonisation et que si nous n'en faisons pas une 
question juive universelle. nous ne trouve~ons pas les capi­
taux importants qui sont nécessaires. 
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M. Grünbaum a voulu démontrer au dernier congrès que 
l'élargissement de la jewish-Agency amènera l'atténuation de 
ce qui est caractéristique du sionisme, et que le mouvement 
deviendra une banalité philantropique, car c~ux qui veulent 
entrer dans l'Agence ne sont pas des l-'atriotes juifs, mais 
des humanitaires, des hommes sans couleur nationale. Ali 
fond, ne vous inquiétez pas, dit en souriant M. Buchmill, nOlis 
gardons l'esprit sacré, les nouveaux venus, nous ne le dilue­
rons pas et si cela arrivait, nous rallumerions le feu. Encore 
une critique, puisque vous les sollicitez: On a remarqué à 
l'inauguration de l'Université l'absen.ce du drapeau sioniste; 
il Y avait bien la bannière des étudiants, mais il n'y avait pas 
le draf'eau juif; ceci est en contradiction avec nos principes, 
car, toujours, dans nos manifestations, il y avait le drapeau 
juif. Enfin, pendant toute la journée, on n'a pas prononcé le 
nom de Herzl; c'est le commencement d'une altération de 
notre mouvement et, certainement, M. Weizmann se.ra mis 
sur la sellette pour des points de cet ordre. ». 

J'avoue que toutes ces critiques me paraissaient assez mi­
nuscules et méritaient bien le ton ironique qu'employait 
M. Buchmilllequel, en concluant, me dit: ,( Avez-vous remar­
qué l'importance du discours de Sir Herbert Samuel, non 
pas seulement pour ce, qu'il a dit, mais pour ]a manière dont 
il l'a dit? Voyez-vous, c'est un homme de Gouvernement qui 
parle avec beaucoup d'autorité; il Y a certains traits éner­
giques dans sa physionomie qui frappent]a foule. Quant à 
lord Balfour, le jour de l'inauguration, il s'était vu assigné, 
paraît-il, quarante-cinq minutes, et il n'avait pas de la matière 
pour ce temps; alors il a délayé un peu son discours, mais 
peu importe, il était à la tribune comme un prophète d'Israël, 
soutenu par la ferveur de l'auditoire; il a séduit, il a enchanté 
tout le monde. Vraiment, c'est un grand et beau vieillard. 
Ah ! cette Palestine, comme tout y est étrange, ne trouvez­
vous pas ? L'opéra est au cinéma, le cinén13 est à la boucherie, 
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la boucherie est dans une baraque. Nous avons · des mots 
pour tout, mais nous n'avons pas toutes les choses pour les­
quelles nous avons déjà des mots. ». 

Dites vos objections à n'importe quel ter­
rassier des colonies, et je donne ma tête s'il 
doute. 

CHAïM WEIZMANN 

Le lecteur comprend que j'avais hâte de voir le Président de 
l'organisation sioniste mondiale, M. le professeur Chaïrn 
Weizmann. L'entrevue eut lieu chez M. Van Vri~sland, tréso­
rier de l'exé~utif sioniste, toujours aimable et qui avait faci­
lité avec tant de bonheur pour moi Illon premier voyage 
palestinien. Je trouve M. Weizmann souriant, parfaitement 
reposé après ces écrasantes cérémonies. --:- Eh bien, ce fut un 
triomphe, lui criai-je. 

- Heureux de vous voir. nous pouvons causer librement. 
Q!.le pensez-vous ? 

- Je cherche à me faire une opinion et j'écoute; je parle 
aux arabes, aux jeunes gens, aux laïques, aux religieux; l'un 
critique, l'autre approuve. 

- Mais votre opinion à vous ( 
- Elle est naturellement fonction de ce que j'entends, je 

suis un observateur. Par exemple : Parlons de l'achat de 
terrains. On m'a dit: pensez-vous qu'on développe le foyer 
national en achetant peu a peu le terrain au prix où on le 
paie? Dépenser ainsi l'argent c'est simplement nourrir l'oppo­
sition. 

- Quel prix vous a-ton dit que nous payons la terre? 
-- Soixante à -soixante-dix livres le dunam. 
- C'est faux. 
- Et encore à ce prix vous n'auriez 'réussi à obtenir que 

5 % de la totalité de la terre fertile de Palestine. 
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- C'est faux encore, nous avons acheté 9 010 des terres 
ara.bles. Donnez:nous pl us d'argent, nous obtiendrons plus 
de terre. 

- Mais pouvez-vous avec ce procédé e'n acheter vraiment 
assez? 

- Parfaitement. 
- On m'a dit encore: les immigrants s'en vont après un 

temps. 
- C'est faux également, il en vient en ce moment 2.000 par 

mois, c'est beaucoup, c'est fantastique peur la Palestine. Que 
demander davantage? Quel insensé en voudrait plus que 
nous n'en .pouvons installer convenablement? En mettriez­
vous 500.000, il Y en aurait encore moins que d'arabes, et 
qu'auriez-vous comme ordre public, discipline, langage, cul­
ture intellectuelle? Je ne veux pas des juifs 'sans aptitudes, 
il nous faut des hommes utilisables; des halutzim (1), nous 
n'en aurons jamais trop, N'importe quel pays réglemente son 
immigratioll ; nous ne sommes pas au surplus en Amérique, 
mais en Palestine; elle absorbe ce qu'elle peut absorber, les 
choses étant ce qu'elles sont. 

- Ce n'est pas en tout cas la solution de la question 
juive? 

- Si je pouvais la résoudre, je le ferais. Mais s'il faut vingt 
ans pour cela, qu'y puis-je? Proposerait-on une légion armée? 
Illusion! Essayez de trouver des hommes, des armes pour 
la constituer! Et si par rêve elle l'était, la Société d~s Nations, 
l'Angleterre, la stopperaient vite, même si le judaïsme mon­
dial voulait l'entretenir. 

Et, admettons-le encore, c'est conquis. Et après? la guerre 
encore, avec les millions d'arabes qui pousseraient les juifs à 
la mer? 

Le Foyer National? Je le veux dans la paix. Un seul arabe 

1 . Jeunes pionniers juifs qui s'enrôlent pou~ des travaux d'utilité pu­
blique (V. IsraëL sur La terre Biblique). 
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tué, c'est le mouvement arrêté net. Les halutzim viennent, 
ils préparent le sol ,ils sont comme un coin qui s'enfonce. 
Entre Jérusalem et Tibériade, voyez la ligne de nos colonies, 
voyez-la entre Haïffa d Acr.e. Nos terres sont alignées côte à 
côte pour ainsi dire, 

- Mais on dit encore: les premières terres achetées sont 
les meilleures; au tur ct à mesure, elles sont moins bonnes. 

M. Weizmann répond vivement: 
- Les premières terres cultivées sont évidemment les 

meilleures dans tous les pays, ce sont celles que nous ache­
tons. Celles qui ne sont pas encore cultivées sont moins 
bonnes, mais il nous reviendrait plus cher d'acheter actuelle­
ment des terres à améliorer, même si elles étaient presque 
gratuites, plutôt que d'acquérir de bonnes terres au prix 
actuel; je préfère pour le moment une terre arable chère aux 
sables de Gaza donnés pour rien. 

- Et les terres du gouvernement pourquoi ne les obtenez­
vous pas? 

Quand nous aurons acheté ce qu'on peut acheter, nous 
verrons, par une pression politique, à avoir ces terres du gou­
.vernement. 

- [Jans quelles limites pensez-vous acquérir ainsi des 
terres? 

Chasser les arabes par la force c'est folie que d 'y songer. 
Les critiques sont toujours les mêmes. II y a quatre ans, on 
disait de la même façon: autour de Haïffa, il ne pourra jamais 
y avoir rien de juif. Voyez maintenant la ceinture juive autour 
de Haïffa, voyez le Mont Carmel! 

M. Weizmann s'anime peu à peu. 
- Aveugle, qui ne voit pas le progrès accompli. Tenez, à 

un seul point de vue, le débarquement des immigrants: au 
début, il nous fallait nous cacher, on les débarquait, moitié à 
Jaffa, moitié à Haïffa, on les dissimulait par petits groupes, 
maintenant tout cela se fait au grand jour. En Amérique, on 
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sait tout cela. Souvenez-vous de M. Warburg,c'est un homme ' 
dont les sentiments, pour des raisons religieuses, sociales, 
économiques, nous étaient contraires: il vient en Palestine_ 
Depuis sa visite, nous avons recueilli J /4 de million de dol­
lars. Les américains pratiques qui viennent voir ce 'que nous 
faisons, tous ils repartent convaincus. Je sujs allé de~x fois en 
Amérique; je puis y aller de nouveau de suite, j'aurai encore 
un million de dollars. Le discours du maréchal Allenby, ce 
n'est pas moi qui l'ai fait, il vaut pour ma propagande un 
million de dollars. Comment, dira-t-on, le maréchal Allenby 
lui, a déclaré cela? Et c'est télégraphié dans le monde enHer ! 
Et des faits de cet ordre, il en survient tous les jours; hier je 

vois arriver un petit jeune homme sans apparence. Il me dit: 
voici ma contribution et il me tend un chèque de dix mille 
dollars. 

Le véritable drame, ce ne serait pas la légion, dont rêvent 
certains, c'est ce que vous avez vu hier. Peut-on ne pas 
s'émouvoir? 

Oui, je sais, on a écrit le bluff de l'Université ... <2!Ji pensait 
voir dans l'Université autre chose que ce qui y est? Pas un 
professeur ne hl'a dit: je vais voir à Jérusalem la Sorbonne 
de Paris. Et votre Sorbonne s'est-elle faite en un jour? Nous 
a'/ons dit: nous posons la première pierre de l'Institut chi­
mique, et nous l'élèverons quand nous aurons les fonds libres. 
Mais ce matin les 250 .000 ;t nécessaires sont arrivées. 

Et tout cet enseignement que nous projetons, ce n'est rien? 
C'est la base. Il y a l'intelligence, c'est une chose, il y a les 
constructions c'en est une autre, il y a enfin la langue. Le 
nombre, les terres? Cela viendra. Dites vos objections, mon 
cher ami, à n'importe quel terrassier des colonies, je dis, n'im­
porte lequel et je donne ma tête s'il doute. Qui doute? Paris? 
Mais pas New-York. Eux comprennent. Il ya dans le Nord de 
la Palestine actuellement une plaine en marais qui est dispo­
nible. Nous pouvons l'avoir à 4;t et 6 schillings le dunam ; de 
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plus, pour déplacer les occupants il faut 25°.000 i.. Donnez-les 
moi, demain la plaine est à nous; nous y mettrons, d'après 
les ingénieurs 4.000 familles et 12.000 autres accessoirement, 
n'est-ce rien? Donnez les 250 000 i.. Si vous ne les donnez pas, 
qu'est-ce qu'un discours? Et votre légion que couterait-elle? 

Dans la paix, tout est possible, dans la guerre et l'oppo­
sition, rien; qu'il y ait un seul arabe -tUé, je le répète le plus 
humble de tous, et cet obstacle peut devenir formidable, 
mais qu'il y ait ~ne Université, voilà l'argument décisif; 
avec cela nous avons l'opinion publique mondiale pour 
nous, avec le reste nous l'avons contre. Q1Ie pouvons-nous 
contre l'opinion du monde? Nous avons déjà des industriels 
à Haïfta ; voulez-vous les installer dans la guerre civile? 

Les yeux de M. Weizmann brillaient de passion contenue. 
Il dit encore : 
- S'il en est qui ont quelque chose à dire, qu'ils le disent au 

Congrès et qu'en fasse voter '; si le vote est contre nous, nous 
nous reposerons volontiers trois ou quatre ans. Mais ,ce qu'il 
faut, c'est parler à des travailleurs, non à des dilettantti. 

Souvenez-vous de ce qu'on disait autrefois. 
On nous disait: Les immigrants? oui, vous en introduirez 

pendant un mois, deux mois, mais après? Eh bien, nous ne 
les cachons pas, nos immigrants je le répete, nous les débar­
quons au grand jour. Ori disait: Vous n'achèterez pas long­
temps de la terre aux arabes parce qu'ils n'en vendront bien­
tôt plus. Eh bien, ces cheiks que vous avez vus à la séance, 
ce sont ceux qui veulent vendre cette plaine, ces marais dont 
je viens de vous parler, il nous assiègent. Sont-ils antisé­
mites? qu'est-ce que cela me fait. Ils verront que nous les 
enrichirons eux-mêmes par contrê coup. Ce que nous voulons, 
c'est la collaboration, ta nt qu'elle sera possible. Le Foyer 
National, nous le créons ainsi par la collaboration, mais un 
vrai foyer avec un rayonnement et un avenir. Dans vingt ans, 
dans trente ans, nous serons morts, c'est possible, mais ce 
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..que nous aurons fait, cette Université, qui vaut plus qu"une 
armée, elle sera encore là. Demain, c'est le local de la Biblio­
thèque que nous éléverons. Ne croyez-vous pas que ce sont 
.à les véritables aspirations de la jeunesse juive? Moi, je le 
.crois, voilà pourquoi j'agis en ce sens. Je voudrais aller plus 
'Vite,donnez-m'en le moyen; c'est une question d'argent et de 
bOh sens. Nous tâchons d'avoir le bon sens. Voici le trésorier 
.de l'organisation, dit M. Weizmann en se tournant vers 
M. Vriesland, remplissez sa caisse~ il bâtira le Foyer National! 

Et cette plaine que nous voudrions acquérir et que nous 
.assainirions, ce ne serait pas seulement pour les 4.000 familles 
·de colons et les 12.000 d'artisans que nous mettrions autour 
que je voudrais l'acquérir, mais cela modifierait tout le climat 
du nord palestini~n. Autrefois, au-dessus de la Galilée il n'y 
avait plus rien, maintenant il y a des colonies riches. Com­
ment concevoir l'assainissement de ces terres sans argent? 
Est-ce avec des baïonnettes qu'on peut féconder la terre? Vo,us 
direz à l'Angleterre : Donnez -nous des terres. Elle vous 
.demandera: pour en faire quoi? S'il faut la mettre en état, 
la terre, c'est encore avec des halutzim et de l'argent que 
vous le ferez; je veux une masse ardente qui soit la base de tout 
par la culture et la langue, je l'ai dans les elements actuels, je 
:la développe par t'Universite et alors viennent les immigrants 
nouveaux. Nous les absorbons nationalement. Voyez-vous 
arriver 25.000 immigrants de Pologne tout à coup? Q1Ielle 
portée, quel sens, quelle utilité cela aurait-il? Que serait-ce 
sinon une catastrophe? C'est cela qu'on veut peut-être? Où 
les mettrait-on? Il s'agit de créer un Foyer national avec ses 
attributs essentiels; je .:rée les attributs, et le foyer absorbe, 
au fur et à mesure qu'ils arrivent utilement, les immigrants. 

Voilà .ce que raisonnablement on peut faire. Reportez-vous 
à la cérémonie d'hier, sentez-en la grandeur, la portée 
immense, et vous reconnaîtrez, mon cher Coreos, que c'est cela 
le sionisme et le Foyer National juif. Ce n'est rien autre chose! 



CHAPITRE V 

Dans les colonies de l'Emek.- Des cooperatel.lrs qui ne 
sont pas bolcheviks. - A Nazareth « l'opinion d'un 
arabe ». - La colonie Nahalal. - Lord Balfour à 
•. . Balfouria. - Mehavia. - Un village d'orphelins. -
La colonie de Nouds. - Tiberiade et son lac. -
Kinereth. - Dagania. - Bitania. - Une colonie bour­
geoise à Migdal. - Capharnaüm et ses ruines. --- Le 
colonel Kitsch et le mandat anglais. - Rosch Pina. 

En aucun pays du monde, plus qu'en Gali­
lée, les monta gnes ne se déploient avec plus 
d'harmonie et n 'inspirent de plus hautes pen­
sées. 

RENAN 

No us partons à midi de Jérusalem sous l'habile et corn· 
plaisante conduite de M. Kalvariski; nos voitures Dodge, 
robustes, semblent ne devoir craindre ni côtes, ni lacets, ni 
cahots; nous nous dirigeons vers l'Emek. La route, dès l'abord, 
est un peu sèche: il y a quelques fleurs parmi les pierres, et 
bea ucoup de pierres parmi les fleurs. Mais ces aspects, sou­
vent sévères, de la terre n'effraient pérsonne ici. Un voyageur 
disait hier à un Palestinien: Je crois que nous fertiliserons ces 
régions, mais avouons-le, ce sera l'œuvre des siècles. Eh bien, 
répondit l'autre flegmatiquement, ce sera l'œuvre des siècles! 

Nous arrivons très vite à Balfouria, près du mont Thabor. 
. Nous y voyons les préparatifs de décoration activement pous­
sés en vue de la réception de lord Balfour qui doit avoir lieu 
le lendemain. Nous jetons un coup d'œil rapide, chaque 
maisonnette paraît assez proprette avec son jardinet. L'es-
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pace occupé est d'environ 1.800 hectares qui ont été payés 
3 à 4 Livres le centiare; une soixantaine de familles sont 
déjà instaiIées ; la colonie date de deux ans environ seule­
ment; elle est déjà riche en troupeaux que nous voyons errer 
dans les alentours. Nous ne nous attardons pas, devant 
assister à l'inauguration, le lendemain, avec des « officiels». 

A côté de Balfouria, nous visitons un petit groupe de tra­
vailleurs non communistes mais coopérateurs, tous polo­
nais. Ils ont une figure éclairée d'un bon rire quand on leur 
parle bolchevisme. Leur théori~ sociale est simple: ils se réu­
nissent le soir, ils sont quelques dizaines et décident le tra­
vail à faire le lendemain. Rien n'appartient en propre à aucun 
membre de la colonie et si un d'eux la quitte, même après un 

1 

long temps, il ne peut prétendre rien emporter à titre person-
nel. Ils font partie des 16.000 travailleurs de Palestine groupés 
dans la Confédération du Travail. Il y a quelques femmes, 
qui sont très vigoureuses; sur)8 hommes, 10 sont mariés. 
Le matériel aratoire dont ils se servent leur e~t donné à bail 
par J'Organisation sioniste. Leur vie semble rude; ils sont 
logés dans de pauvres baraques de bois dont se contenterait 
à peine un cantonnier français. Mais ils ont un idéai toujours 
présent à leur esprit; il faut croire que, dans cette demi­
misère, ils ont la possibilité de se donner des soins personnels, 
puisque j'en note plusièurs qui ont les dents aurifiées et 
entretenues à l'américaine. 

Chez tous, il y a une notion d'orgueil historique. Comme 
je disais: La Palestine est petite, il me fut répondu: 

- Les véritables frontières de la Palestine auraient dùêtre 
infiniment plus vastes si on les avait fixées ce qu'elles étaient 
du temps de David et de Salomon! 



L'OPINION n'UN AHABE 

Nous dînons à Nazareth et nous y fai~ons visite à un arabe . 
La maison est cossue, la réception simple et, grâce à M. Kal­
varisky, qui a de très nombreuses sympathies indigènes, nous 
pourrons causer un moment, sans trop de diplomatie, avec le 
maître du logis. Je demande à notre hôte sans autre préam­
bule, ce qu'il pense du Mandat. Il se recueille un instant. 

- Les gens éclairés parmi mes concitoyens sont pour la 
collaboration; mais les fonctionnaires de l'administration 
n'aiment en réalité ni les juifs ni les arabes. Ils préfèrent nous 
voir vivre divisés. En tout cas, dans les sphères gouverne­
mentales, on ne montre aucune disposition contraire à ce 
que j'indique. 

- Vous n'êtes donc pas satisfait du Haut-Commissaire, 
demandai-je? 

- Pour lès \ uifs mêmes je crois qu'il est préférable qu'il se 
retire. Le Haut-Commissaire n'a pas su montrer les qualités 
voulues pour rapprocher les juifs et les arabes. Et c'est bien 
la politique anglaise de soutenir toujours la minorité contre 
la majorité; ici elle a soutenu la minorité chrétienne contre 
les juifs et les arabes. 

Cet arabe appartient au groupe des nationalistes modérés; 
il est contre le groupement christiano-arabe; il est sympa­
thique au parti patriotique qui veut le bien du pays par la 
collaboration. Il ajoute que, personnellement, plusieurs fois le 

. Haut-Commissaire l'a convoqué pour lui demander ses avis 
et promettant de les tenir en considération; mais, malgré ses 
conseils, on n'a rien fait dans les voies par lui indiquées. Tout 
au contraire, dès qu'un arabe est considéré comme philo­
sémite, il est accusé d'être vendu aux juifs et dès lors le Gou­
vernement évite de prendre ses avis en bonne part. Pour lui, 
il préférerait que des juifs vinssent s'installer à Nazareth (il est 

'vrai qu'étant propriétaire de plusieurs immeubles en partie 
disponibles, il serait susceptible de les leur louer.) Il proteste 
que, dès avant la guerre, i~ était pro'-juif, qu'il a continué à 
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l'être depuis, mais que cela l'a presque rendu suspect, chose 
étrange, aux yeux mêmes de l'administration anglaise: s'n 
allumait une allumette, dit-il en riant, on craignait que ce ne 
fût un incendie. 

- Un exemple, conclut-il. Q!Iand le Haut-Commissaire a 
proposé aux arabes de constituer un Conseil consultatif" 
arabe, les notables arabes ont refusé. Et bien, dit notre hôte 
au Haut-Commissaire, si quatre ou cinq refusent, il n'ya qu'à 
s'adresser à d'autres! 

Je proposai à M. Kalvarisky de poser la question: Si les. 
juifs cessaient d'être ici, les regretteriez-vous? Mais M. Kal­
varisky, qui est à la fois courtois et prudent, me fit remar­
quer que nous étions dans la maison de cet arabe et que nous. 
ne pouvions poser une question pareille! 

Par la nuit claire, nous revenons à notre hôtel, l'ancien 
hôtel allemand, proprement tenu, actuellement hôtel de Naza­
reth. Ce n'est pas la clarté du mois d'août, mais c'est déjà 
très particulier. P0ur un peu on lirait son journal au rayon 
lunaire. Un petit garçon d'une douzaine d'année a tenu à nous 
servir de guide dans l'espoir d 'un batchich et s'attache à nos. 
pas. Il nous nomme les stations d'intérêt chrétien. Il fu t élevé 
par les frères et parle couramment français et anglais. - Et 
l'arabe, dis-je, le parles-tu? - II répond fièrement: c'est 
notre langue à nous! 

Le lendemain matin de très bonne heure, nous partons vers: 
Nahalal, que je me réjouissais de revoir après trois années et 
qui m'avait précédemment si vivement intéressé; j'étais. 
curieux de constater les progrès réalisés. 

Mon attente ne devait pas être déçue. La colonie m'appaliut 
méconnaissable. Je l'aperçus de loin, comme une petite ville 
au milieu de la plaine ver~e, par une splendide matinée, impré­
gnée de l'humidité de deux jours de pluie intermittente. 
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Nous voici, dès l'entrée, en contact avec Mme Meisel, la direc­
trice de la future école d'agriculture pour jeunes filles, qui est 
en construction devant nous et presque achevée. Elle doit, dès 
le début, abriter 60 élèves. La colonie compte moins d'une 
centaine de familles ayant chacune son lot de terre de dix hec­
tares; elle est du type individualiste. Chacun pourrait théori­
quement céder son lot en recevant une indemnité pour les, 
améliorations apportées. Les achats de tous produits néces­
saires sont faits en commun par voie de coopérative. Les 
colons sont presque tous d'origine russ~, mais dans le pays. 
depuis longtemps et s'étant déjà occupés d'agriculture. C'est 
sur Nahalal que compte l'organisation sioniste pour montrer 
une colonie modèle. 

Les colons qui n'ont pas reçu la terre gratuitement, paient 
chaque année une redevance équivalant au loyer du prix de.. 
leur part de terre. 

Toutes les maisons ne sont pas encore bâties et la densité des 
habitations, vues de près, est moindre qu'elle n'apparaissait, 
la colonie étant regardée d'ensemble et de 10in.Dans la cabane 
j'entre, où je trouve cinq lits et une table couverte de livres et 
de brochures, notamment la Revue Hasade, c'est-à-dire« le 
champ », un traité de biologie, un. livre sur l'antisémitisme 
judenpogrom, les poésies d'Emerson en hébreu, avec le 
timbre « Bibliothèque centrale des ouvriers »,'des livres d'éle­
vage en anglais, California poultry Practice et, d'Anatole­
France, les sept femmes de la Barbe Bleue. Je ne sais si l'on 
trouverait le même éclectisme sur la table d'un paysan de­
quelque pays que ce soit pris au hasard. 

L'élevage de la volaille est poussé fortement dans cette­
colonie; il. est aux soins des jeunes filles; on tend à charger- , 
chaque jeune fille de la surveillance d'upe couveuse; ce sont 
des poules d'Amérique qui s'acclimatent aisément et donnent 
li ne forte ponte. 

A l'ècole ménagère, les jeunes filles resteront deux ans,.. 
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pendant lesquels elles doivent successivement se livrer à tous 
les travaux de colonisation et de fermage, y compris l'éle­
vage des abeilles. Bien entendu, l'école n'est pas seulement 
destinée aux jeunes filles de Nahalal. 

La promenade sur la terre en culture, est tort agréable c~ 
m~tin-là à cause de l'exceptionnelle vivacité de l'.air dans ce 
cirque salubre; les oiseaux, nombreux, font lin concert dis­
cordant et je note le vol circulaire de pigeons au-dessus du 
cercle de la colonie. Pourtant, en voyant le caractère primitif 
de certaines installations familiales, je me souviens de 
l'expression d'enchanteresse que j'avais donnée à la colonie 
de Nahalal. Est-ce exagéré? Sans doute. Et, cependant, j'ai 
l'impression que, dans l'esprit et le cœur de tous ces braves 
gens que j'ai en face de moi, cette expression ne paraîtrait 
pas forcée . . 

Certes, tout est simple, màis tous les besoins semblent 
pourvus(t). Voici la pharmacie centrale. où tout ce qui peut 
être requis est à la disposition des colons, où sont données 
des consultations. Sur la petite terrasse précédant chaque 
habitation, je vois des planchers surélevés et entourés de 
barrières, afin que les tout jeunes enfants puissent jouer sans 
danger et à l'abri de l'humidité. 

Lord Balfour doit venir ici. Et je vois, dans un grand hall, 
la table disposée. Il y a une belle nappe blanche et des petits 
fours sur la table: on a trouvé, Dieu sait où, des couverts qui 
parai~sent d'argent. Un colon, qui m'avait vu lors de mon 
précédent voyage, me reconnaît; il me montr"e les palmes de 
feuillage apprêtées pour Lord Balfour, il en est fier et joyeux. 
Une femme surveille la table, elle est vêtue en homme, veste 
et culotte de cuir, casquette et cheveux gris courts; elle est 
de bonne éducation, parle anglais; elle est mariée à un robuste 

1. L'Union des femmes juives françaises, j'ai plaisir à le consigner ici, 
a envoyé en Palestine d'appréciables sommes d'argent, notamment à 
l'école féminine d'agriculture NahalaI. 
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p~ysan qu'elle me présente; elle aquitté Moscou après la révo- -
lution pour venir ici, où elle est entièrement heureuse. Le nom 
de Balfour est sur toutes les lèvres; chacun brûle du désir 
de voir le grand homme qui a donné une terre à ce peuple. 

Il y a dix ans, la fièvre régnait en maîtresse sur cette aire 
de terre. On ne sait pas maintenant ce que c'est que la mala­
ria. Comme un symbole de salubrité moderne, un grand 
réservoir d'eau en ciment armé, élevé sur pilotis, se dresse au 
milieu de la colonie. Sans doute il y a encore beaucoupà faire, 
mais plus encore a été fait. Les fils de fer barbelés d'il ya trois 
ans, les SdCS de terre, ont disparu. Les arabes des alentours 
ont demandé que Lord Balfour vint chez eux. C'était 
impossible, vu le temps dont il d~sposait, alors les arabe.s 
ont décidé de venir à lui. 

M. Kalvarisky montre toutes choses avec un sentiment de 
fierté légitime: 

- Il Y a vingt-cinq ans, j'ai prévu que cela ét~it possible, 
mais qui le croyait? Il Y avait si loin de ce qui éta.it à ce qui 
est déjà! Ici, vous pouvez voir le peuple juif et ce qu'il sera, 
pas seulement les pères,mais les fils. DéJà, certains jeunes gens 
sont jaloux de conserver la langue dans sa pureté et il s'est 
fondé une ligue de jeunes gens : la légion de défense de la 
langue hébraïque. Quand un de ces jeunes hommes entend, 
où que ce soit, parler russe .ou polonais, il s'approche et passe 
un f>apier portant: tu dois parler hébreu! 

-Cette question de la langue estimportante, note M. Kalva­
risky; elle fait l'objetde polémiques passionnées. Moi-même, 
j'ai adressé un mémoire à cet égard à l'Alliance, demandant 
que le nombre des heures réservées à l'hébreu soit augmenté. 
Et, ajoute-t-il de suite, ne considérez pas cela comme une lutte 
contre le français, le français est moins dangereux pour nous 
que l'anglais! Ne concluez jamais que le sionisme lutte contre 
le français, c'est tout à fait inexact, mais la question de l'em­
ploi et de la diffusion de l'héb'rcu est pour nous essentielle. 

S 
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Nous allons à Balfouria de nouveau et, cette [ois, la 
décoration est complète. Nous entrons daus Ja colonie par un 
,arc de verdure; toute l'avenue est décorée de drapeaux de 
papier minuscules. 

j'aperçois Je grand rabbin d'Italie. Vite je lui demande ses 
impressions. 

- C'est une résurrection spirittleUe~ totale et indépendante! 
C'est très beau. Mais les juifs de France ne sont-ils pas encore 
bien arriérés? Ne considèrent-ils pas encore que le développe­
ment du sionisme peut amener l'antisémitisme? C'est pour­
tant une grande erreur. Il y a quelques années il n'y avait 
pas de sionisme et il y a eu l'affaire Dreyfus! De même, il y a 
eu de l'antisé,mltisme en Allemagne avant Je sionisme, il n'y 
en a pas davantage depuis. En Hongrie, où les juifs étaient le 
plus assimilés, voici l'antisémitisme" qui surgit, mais qui peut 
dire que c'est à cause du sionisme? En Italie, nous donnons 
250.000 lire par an pour le Keren Kayemeth (1) et nous avons 
récolté 3 . o ~o ;f pour le Keren ha Yesod (2) ~ 

Je regarde autour de nous. De toutespartsarrivent,à travers 
champs, des voitures de campagne du même type, longs 
chariots à quatre roues chargés de jeunes gens et de jeunes 
filles qui chantent et folâtrent; tous les chars sont fleuris. 
C'est bien l'évocation du pDète réalisée: 

.•. des cohortes enfa.ntines, 
les bras .chargés de fleurs! 

Beaucoup de cavaliers, qui me paraissent surgis par enchant~ 
ment. D'où sortent ces chevaux richement harnachés et tous 
ces jeunes gensqui les montent avec tant d'aisance? Sommes­
nous sur la terre aride de Palestine ou, dans quelque riche 
campagne européenne? 

1. Organisme chargé de l'achat des terres. 
lI. Organisme chargé. -en général, de la reconstitution de la Palestine. 
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- Ces jeunes gens ont très belle façon, dit, émerveillé. 
M. Gide. 

Et il n'y a pas que des jeunes garçons; voici des jeunes 
fIlles de 16 à 18 ans qui sont nées en Palestine et qui ne 
parlent que l'hébreu. Ah! comme il y a bien, désormais, deux 
'Sortes de juifs très différents 1 je ne sais si les deux catégories 
persisteront et, à dire le vrai, je serais bien fâché que l'une 
<l'elle disparût. J'ai autant de plaisir, pour le pittoresque, à 
voir le juif bonneté de fourrure et prosterné au pied "du Mur, 
qu'à voir le jeune haloutz, cavalier moderne, et la fille saine 
des champs. 

Nous quittons quelques heures Balfouria pour aller visiter, 
-dans les environs, une ferme dépendant de la colonie Mecha­
via. Nous trouvons là un groupe de 40 personnes en 6 fa ­
milles, avec 4 enfants seulement et 20 chevaux. Nous avons 
il notre approche une impression de gaieté. Nous croisons 
une toute jeune fille, rieuse, on nous dit: ce n'est plus 
une jeune fille, elle est mariée depuis huit jours. Nous 
entrons à l'étable, le troupeau n'y est pas, mais elle est 
remplie de très belles poules qui picorent avec avidité. Der­
rière l'étable, nous voyons 50 vaches, troupeau qui donne 
'20 litres de lait par jour. Il y a encore toute une série de 
ruches, vertes et blanches. Plusieurs jeunes filles sont autou r 
,de nous; je pense aux juifs de France que nous importunons 
parfois en leur demandant de participer aux frais de ces ins­
tallations. Leur récompense serait d'apercevoir ces familles 
heureuses. juifs de tous pays qui versez votre obole, c'est vous 
qui mettez sur ces visages le rire, la joie et le chant et ces 
belles mines ,fleuries « montées comme des fleurs ) ! Et qu'il -
vaut mieux vraiment que tous ces polonais vivent ici, sains et 
libres, dans la plaine immense de jesréel, dans l'air et la 
lumière à flots, plutôt que de compter encore dans les grandes 
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villes, courbés sous le sweating-system et augmentant un 
prolétariat dolent et aigri ! 

- Nous récoltons 60 livres de miel à la fois, dit un colon~ 
et, en outre, des olives et des amandes en quantité notable. 

- Q!Jel est votre régime social ? 
- Autrefois ce groupe était communiste, il fut fondé en 

1910 par FrantzOppenheimer, de Vienne, cela n'a pas réussi; 
il fut réorganisé sur la base coopérative. 

- Quelle est votre attitude au point de vue religieux? 
....:.... Nous sommes strictement neutres, chacun pense comme 

il l'entend, il n'y a pas d'office le samedi; le mariage est 
religieux ou non, au gr~ des époux. Ce sont deux cérémonies 
séparées et indépendantes. 

Nous quittons ce lieu. Entre le roucoulement des pigeons et 
le vol doré des abeilles, c'est toute l'harmonie d'une ferme 
heureuse. Il y a seulement beaucoup trop de mouches! 

De là, nous allons au villâge d'enfants Fal-Lediavim, au 
pied du mont Hermon couvert de neige. Nous croisons une 
troupe de cavaliers arabes en fantasia qui, avec des chants ~ 

vont saluer lord Balfour. Ils sont conduits 'par le fils d'un 
grand chef. 

- 1.1 Y a quatre ans, nous dit malicieusement M. Kalva­
risky, il faut avouer que de telles manifestations eussent été 
arrangées d'avance, mais maintenant c'est bien la vérité qu'ils 
viennent d'eux-mêmes. 

Le village est habité par 115 enfants, 84 garçons, 35 fillettes~ 
tous ukrainiens entretenus par les Juifs sud-africains. Ce sont 
tous des orphelins dont les parents ont été victimes, directes 
ou indirectes, des pogroms. QJ.Ie fussent-ils devenus sans la 
générosité de la communauté sud-africaine? Ils travaillent 
quatre heures par jour et étudient quatre heures. Ce groupe­
ment peut s'appeler un village, car les enfants subviennent, 
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sous la direction des maîtres, à tous leurs besoins, et est com­
plètement isolé dans la campagne. 

Nous visitons les dortoirs séparés des filles et des garçons; 
ils sont avenants et frais, lit à lit par rangées de quatre, avec 
de doubles fenêtres de chaque côté, d'une propreté absolue. 
On bâtit un nouveau dortoir où les enfants seront moins ser­
rés. Les bâtiments sont entourés de terres cultivées où le 
travail est obligatoire pour les enfants seulement à partir de 
13 ans; jusque-là ils participent aux menus travauxdu jardin, 
seulement s'ils le veulent. Q!Jantaux devoirs religieux, ils sont 
absolument facultatifs, mais il arrive ceci : la bible est ensei­
gnée comme l'histoire du peuple juif; ses récits merveilleux 
frappent l'imagination des fillettes plus encore que des petits 
garçons. Si bien que, quoique d'après les Juifs pieux, les 
femmes ont moins d'obligations religieuses que les hommes, 
ce sont les fillettes qui vont plus volontiers à l'oratoire don~ 
la frequentation est absolument facultative. C'est une vue 
curieuse que celle qui, uniquement pour des enfants, a fait 
élever un oratoire où les offices sont célébrés mais où les 
enfant's,à quelque âg~ que ce soit, ne vont que s'ils le désirent 
d'eux-mêmes. 

La sécurité des enfants perdus ainsi, seuls avec très peu de 
maîtres au milieu des champs, est complète; il n'y a jamais . 
eu le moindre incident. La plaine splendide s'étend sous nos 
yeux; elle est couverte de haut blé planté par les plus grands 
des enfants. Aujourd'hui, c'est congé à cause de l'inauguration 
de Balfuria toute proche, où les enfants sont allés gaiement 
par groupes. 

Nous voyons les installations sanitaires, bains, douches, etc. 
très bien comprises, quoique rudimentaires; il Y a de l'eau 
toute l'année, par une canalisation et un grand réservoir. Or, 

. toutes ces installations ne remontent pas à plus d'un an. , 
Nous apercevons quelques groupes d'enfants; ils sont,pour 

la grande majorité, forts et de bonne mine, très blonds. Ainsi, . . 
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il Y a un an arrivaient ici huit enfants de parents pogromés,. 
on a continué à les rechercher et les recevoir ... ils sont mainte­
nant plus de cent et il en viendra encore. Ils partent des rues. 
tortueuses des villages ukrainiens, dans l'épouvante des vio­
lences de toutes sortes; chacun peut évoquer le souvenir 
d'une baïonnette perçant sa mère ou d'une bombe incendiant 
la m~ison. Et les voici, au pied de l'Hermon neigeux, riant à: 
belles dents, jouant et pavoisant leurs maisonnettes à l'imita­
tion de Balfouria! j'imagine que tous ces enfants, devenus. 
hommes, songeront à ce petit village isolé, où aura passé leur 
enfance quiète, avec la même effusion de tendresse que d'autres. 
songent au foyer familial. 

Mais voici le directeur, homme trapu, barbe fauve, c'est lui 
leur père à tous, il vient de Moscou où il était professeur 
avant la Révolution. Sa joie est immense de se trouver ici. Il 
venge la honte des pogromes en enseignant aux enfants I ~ 

pratique de la liberté et le respect de la vie humaine. 

Nous revenons à Balfouria, les oriflammes blauches et bleues. 
se sont multipliées, les pelotons de cavaliers accourent en 
rangs plus serrés, des autos par douzaines. Il y a, vraiment,. 
bien du bruit aujourd'hui dans ces champs, d'habitude si 
paisibles. On a l'impression, dès l'entrée, que c'est un grand 
jour, où toute une population veut payer, dans la joie du 
soleil, sa dette de reconnaissance à un grand homme. Je com­
prends que des hommes riches du Sud-Africain, d'Amérique 
ou du Canada aient le goût de faire surgir d'une terre aride et 
vide, tout un village heureux qui, par surcroît, porte leur 
nom! 

Voici qu'arrivent lord Balfour, M. Weizmann, M. Soko­
low ... un mouvement d'attention, un instant de silence et puis. 
une formidable acclamation. Des vieillards s'avancent avec la 
Thora en mains et marchent sous ~n petit dais bleu et blanc~ 



LA COLONIE NOURIS 

La table est dressée dans un hall coquet; les invités sont 
au nombre d~une quarantaine et la grande foule entoure le 
petit édifice qu'elle regarde avec curiosité. 

M. Rappart, secrétaire de la section des mandats à la 
Société des Nations, est parmi les convives; je l'avais visité à 
Genève, il m'aperçoit et me fait un signe de joyeuse bien­
venue. Mme Weizmann est également présente et Mlle Silber­
mmln, diligente ~ollaboratrice du chef de l'organisation sio­
niste. C'est la première fois que celle-cl vient en Palestine, 
et tout lui est avenant et gai. M. Ben-Avi, fils de l'illustre Ben­
Yeouda, rédacteur en chef du quotidien Doar Hayom, est 
rutilant. Dans des jours comme celui-là, il lui paraît qu'il 
accomplit vraiment sa destinée. 

Dans la petite salle de banquet, tapissée de rouge et chaude 
d'excitations, les convives se montrent trois chefs arabes, assis 
à part, qui sont présents, mais ne mangent pas: c'est le Rama­
dan. Après le déjeuner, le demi-cercIe est formé à l'extérieur 
deva9t une des façades du hall. Les invités s'assoient sur des 
bancs sans dossier et, derrière eux, les colons et les invités 
forment un cercIe fervent. Lord Balfour, qui a entendu déjà 
tant de discours, entendra encore ceux-ci avec bonne grâce. 

C'est, tout d'abord,l'administrateur de la colonie qui en fait 
l'historique en anglais. M. le 0 .- Thon, au nom de Valaad­
halumi, c'est-à-dire de l'organisme législatif, offre à Lord 
Balfour un plan en relief de la colonie sur bois. M. Hatzfeld 
parle au nom des ouvriers de Palestine et, ne voulant pas 
perdre la bonne' aubaine de la possibilité d'une réclamation 
entendue du Gouvernement anglais, il demande avec insis.­
tance la distribution générale aux immigrants des terres du 
domaine publiC'. 

Lord Balfour répond avec aisance; il a un mot aimab'e' 
pour tous. n oublie seulement de rien dire sur le partage des 
terres demandé. 

De BaIfouria, nous nous rendons à la colonie Nouris. C'es11 
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une colonie qui intrigue souvent les visiteurs, avertis plai­
samment que les « enfants y sont mis en commun ». Cela 
paraît effroyable aux âmes sensibles. Avant toutes choses, 
nous décidons donc de voir ce qu'il advient des enfants placés 
sous un tel régime. 

Nous voici,pénétrant dans des salles assez frustes, car toute 
la colonie est restée fruste elle-même, pour la raison simple 
que l'installation n'est que provisoire. De nombreux nourris­
sons, disposés par catégories d'âge, sont l'objet de soins em~ 
pressés de la part des nurses spécialisées. Les enfants sont 
soigneusement pesés, lavés, en petits êtres précieux et en vue 
d'obtenir le meilleur rendement. Je compte vingt enfants 
dans cette salle ... mais, question posée, il est répondu que 
« c'est chaque mère qui nourrit son enfant»! C'est seule­
ment dans l'intervalle des tétées qu'il est surveillé par la 
nurse. 

Dans une salle voisine, nous trouvons de toutes jeunes 
. fillettes qui jouent à la balle; il ya de petites chaises, de pe­
tites tables, un véritable mobilier en réduction; d'autres 
salles sont destinés à l'étude avec des tableaux muraux et, à la 
hauteur des enfants, de larges bandes qui servent de tableaux 
noirs. En somme,il s'agit purement et simplement d'une gar­
derie méthodiquement organisée qui supplée les mères, les­
quelles sont occupées aux travaux des champs! 

Ce qui frappe, dès l'arrivée à Nouris, c'est, d'abord, qu'il ya 
de l'eau en abondance. L'aire cultivée est de 150 hectares en­
viron, la colonie comprenant 100 femmes et 60 enfants, plus 
les colons hommes. Il est vrai que les enfants sont élevés aux 
frais de la communauté, en ce sens que la garderie est entre­
tenue par la colonie entière et pas seulement par les familles 
qui ont des enfants. 

L'élève de basse-cour est fort développée; il Y a plus de 
800 poules et 4.000 poussins. Il y a 50 chevaux et des machi­
nes aratoires achetées en commun et d'occasion au Gouver-
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nement anglais; 100 ruches fournissent du miel pour la con­
sommation et la vente. Il y a un grenier sur hauts piliers, par 
mesure de salubrité et rempli de grains; sur le même plan, 
une bibliothèque assez nombreuse, mais où ne sont guère de 
livres français. 

- Envoyez-nous en, me dit le bibliothécaire en clignant 
de l'œil. 

Il y a encore un atelier de cordonnerie vaste et bien outillé. 
Au centre de la colonie, un hôpital. Lors de ma première 
visite. c'était une tente; aujourd'hui c'est une baraque, il y J 

progrès sensible . Trois docteurs sont là à demeure, il y a une 
salle d'obstétrique bien outillée. L'hôpital reçoit non seule­
ment les malades de la colonie, - il Y en a, car, dans cet 
endroit, la malaria n'a pu encore être vaincue - mais ceux 
des alentours. C'est un hôpital central. II est possible de procé­
der ici à des opérations chirurgicales d'urgence; dans d'autres 
cas le chirurgien se rend auprès du malade ou bien ce dernier 
est transporté à la ville. 

L'école pour les enfJnts plus âgés est très soigneusement 
organisée, notamment au point de vue de l'~nseignement de 
),hi~toire naturelle. L'enseignemént est essentiellement d'uti­
lisation immédiate. C'est que la colonie mène une assez rude 
vic, dans ces champs perdus au fond d'une plaine peu habi­
tée, hier marais, et où la fièvre n'est pas encore complètement 
vaincue. Les derniers combattants de cette lutte sont devant 
nous, sur leurs lits de fièvre. Les bâtiments de bois seront, 
comme nous le disons plus haut, bientôt abandonnés et rem­
placés par d'autres en train d'être élevés, que nous apercevons 
à quelque distance, sur une hauteur voisine et tout à fait salu­
bre. Car la colonie est riche, mais la place exacte où elle est 
située maintenant n'a pu être débarrassée de la malaria. L'en­
droit cependant avait paru séduisant à cause de l'abondance 
de l'eau et du voisinage de la fontaine, Ein-Harod, toute 
proche et où l'eau est très bonne. En nous éloignant, nous 
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voyons une petite pyramide tronquée élevé,e déjà à la mémoire 
de quelques jeunes gens morts au service de la colonie. 

NouS' croisons des arabes retonr de Balfouria; ils DOUS 

saluent courtoisement; ce n'est pas un geste vaii1l ; peut-être 
pensent-ils que les travaux très durs, et même meurtriers, la 
pyramide le montre, qui sont poursuivis là, sont à leur utilité 
tout autant qu'à celle des juifs! 

Nous roulons vers Tibériade, où nous arrivons à la tombée 
de la nuit. 

Tibériade, nobh~ capitale d'Hérode, au bord du lac évangé­
lique ! «Cest sur le gracieux contour de ses eaux que se 
« déroula presque tout l'Evangile ... c'est le vrai berceau du 
« christianisme». Ainsi parlent les guides. 

Tibériade est une ville très juive et d'un séjour pittoresque. 
L'hôtel y est confortable, très b!anc, très oriental ' d'architec­
ture, très propre, à la cuisine soignée et le poisson qu'on y 
sert est savoureux et naturellement frais. L'hôtel est très fré­
quenté de touristes surtout américains. Les rues de la ville 
sont bordées de toutes petites boutiques où travaillent des 
artisans juifs. 

A table, le soir, un journal égyptien nous apprend la dé-· 
mission de M. Clémentel, ministre des Finances, et son rem­
placement immédiat par M. de Monzie. 

Après dîner, nous, allons vaguer au bord du lac. L'eau, 
brillante sous le clair de lune, est agitée d'un clapotis de 
vague's courtes; sur la rive même, un cinéma, violemment 
éclairé par des. lampes multicolores, offre ses éblou~ssantes 

fantaisies au regard placide ou béat des arabes; on entend, 
sans àiscontinuer, le rapide toc-toc du déroulement des films. 
Nous rentrons à l'hôtel, dont la calme terrasse nous retient 
un instant. Juste à ce moment le muezzin entonne sa mélopée 
appeleuse. Le minaret, qui dresse sa grêle colonne, est à peine 
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à quelques mètres de nous. Le muezzin, la tête levée vers 
l'espace, lance son cri, avec une solennité particulière,car nous 
sommes dans la période du Ramadan. Il n'y a pas de Dieu 
hors d'Allah, crie-t-il dans son arabe traînant et sur des notes 
aiguës, qui s'égrènent dans l'air calme comme des cris à moi­
tié étouffés d'une poignante angoisse. Mais, qu'en sait-il s'il n'y 
a pas de Dieu, hors d'Allah? Tous ces juifs à Tibériade, cela 
n'est-il pas un peu aussi l'œuvre du Dieu des juifS? Dieux 
du ciel, faites la paix là~haut entre vous,pour que les hommes 
à leur tour, fassent la paix ici ... bas, sur terre! 

Deux voix s'élèvent. L'une demande tout à coup: 
- Pensez-vous que les colonies communistes réussiront? 
Et l'autre répond: 
- Elles sont peuplées de jeunes gens; laissez-les aux 

prises avec la vie . L'organisation sioniste n'a pas à se faire 
juge de théories d'économie politique, elle n'a qu'à faire de la 
colonisat ion. Peu doit lui importer le rêve que, pour quel­
ques-uns, les haloutzim abritent; l'essentiel est qu'ils don­
nent leur sueur à la terre et qu'ellc en soit fécondée 1 

Le lendemain matin, de bonne heure, nous quittons Tibé­
riade par la route de Kinereth. Dès le départ nous passons 
devant les ruines d'une synagogue dont l'emplacement fut 
signalé par le savant M. Slousch. Quelques débris du monu~ 
ment disparu sont à terre, mais ce qui a p,u vivre là, dans un 
passé révolu, semble. enseveli à tout jamais dans le mystère 
des siècles. 

Comme noUs étions au bas de rochers ravinés et percés 
d'entrées de grottes, l'aimable et disert Camhy nous explique 
que c'est dans ces trous de roches que se cachaient autrefois 
les grands « tanaîm » les savants commentateurs de la loi, 
tels Rabbi-Akiba. 

L'un de nous aperçoit à terre une mâchoire de cheval ou 
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d'âne, tout entière et desséchée. Jean-Richard Bloch la ramasse 
vivement: 

- C'est peut-être celle de Samson. Emportons-la! 
Nous la mettons dans la voiture et h. gardons toute la 

matinée. L'après-midi, au moment de repartir, le chauffeur 
nous dit: 

- Faut-il garder ça ? 
Je ne sais pourquoi, à ce moment, personne n'avait plus 

l'impression que ce pouvait être la mâchoire dont Samson 
s'était servi pour assommer les Philistins! Et le chauffeur la 
jeta par dessus son épaule. 

La route vers Kinereth longe le lac de Tibériade. La rive 
transjordanienne est abrupte et violette, celle que nous sui­
vons est riante et fleurie à souhait. Tous les colons de cette 
région sont heureux: ils ont de l'eau 1 

La colonie même de Kinereth comprend différents groupes. 
Nous traversons une petite agglomération communiste, d'une 
cinquantaine de personnes; je vois des plantations de tabac 
en essai, entourées de haies épaisses d'acacias en fleurs. Les 
colons sont des paysans russes, polonais, allemands; il Y a 
aussi deux anglais parmi eux. La colonie se présente comme 
.une grande ferme, sans particularités. Elle ne prétend rien 
offrir de spécifiquement juif; néanmoins on n'y travaille pas 
le samedi. C'est d'ailleurs une règle absolument générale en 
Palestine. La colonie existe depuis quinze ans. . 
~ Désirez-vous quelque chose, ou êtes-vous entièrement 

satisfaits? 
- Nous voudrions encore un peu de terre; il nous manque 

30 ou 40 hectares; il faudrait les acheter aux arabes; et 
l'occasion n'est peut-être pas mauvaise en ce moment, car 
l'année a été sèche; on pourrait acquérir la terre pour 3 ou 4;:E 
le dunam (1/IOe d'hectare ). 

La colonie élève des vaches dont les étables sont bien entre­
tenues; le lait est vendu aisément à Tibériade. 
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Entrant dans la salle à manger commune, je la trouve 
effroyablement triste; il Y bourdonne des milliers de 
mouches; le mobilier de bois est plus que rudimentaire. Mais 
est-il possible de partir de rien, d'un sol nu et désert et d'arri­
ver à une paysannerie supérieure et aisée, sans passer par cet 
Hat très dur, très rude, où je vois ces colons pourtant pleins 
de courage? 

La température de la région est très ,chaude en été ; on 
compte padois 50 degrés. Pendant cette période le travail 
commence à trois heures du matin. 

Je note que les enfants,quoique vivant dans des conditions 
telles, sont charmants, roses, pe:Jt-être trop clairs de cheve-
1 ure, mais d'extrême souplesse. Bien entendu ils ne parlent 
qu'hébreu. 

Le problème de l'enseignement se pose pour toutes ces 
petites colonies, isolées dans les campagnes. A quelles écoles 
iront les enfants? Le Fonds ouvrier étudie la création, dans 
chaque région, d'écoles centrales, réunissant tous les enfants 
des environs au-dessus de douze ans, les intruisant, les cou­
chant et les nourrissant, mais ce n'est encore qu'un projet. 
Je demande à un de ces jeunes hommes. qui caresse un 
enfant, s'il regrette d'être loin de l'Université et que ses 
enfants n'en puissent bénéficier. 

Il me répond avec calme et sérieux qu'il ne lui a pas servi 
à grand chose d'être instrüit et qu'il désire que ses enfants 
soient simplement éduqués en paysans et non en intellec­
tuels. C'est la première fois que semblable réponse me fut 
faite. Lorsque je la répétai aux leaders olJvriers de Jérusalem, 
ils ne voulurent pas ' l'admettre. 

- Il est impossible qu'un seul colon juif vous ait répondu 

cela, me dirent-ils; il n'avait pas compris la question. 
Et ils m'offrirent avec insistance d'aller spécialement à nou­

veau à cette colonie (à plus de 100 kilomètres de Jérusalem :) 
vérifier le fai t. 
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- li n'y a pas ici un colon. un ouvrier" qui ne sache que 
{'U l1iversité, c'est la clé de voûte de notre renaissance 
nationale. 

j'aimai cette indignation. 
Remontant en voiture nous allons traverser des champs 

sans route et même sans piste et où passerait difficile­
ment une charrette à bœufs; c'est le triomphe de la méca­
nique. Nous avons maintenant devant nous, tout prosaïque­
ment, des étendues mornes de poireaux, de pommes de terre. 
Si l'œil se fixe sur ces coins étroits, dont l'imag&-est familière 
àuX environs de Paris, on est amené à se dire que c'est bien 
là une terre comme une autre et l'on ne saurait dire pour­
quoi cette terre ne donnerait pas ce que donnent toutes les 
terres! 

Nous continuons vers Dagania; nous trouvons beaucoup 
d'arbres coupés, je ne sais pourquoi, et de beaux eucalyptus 
adultes qui donnent une ombre épaisse. Puis, c'est la fin du 
lac de Tibériade, à l'extrémité sud duquel nous sommes 
arrivés et c'est le recommencement du Jourdain, rivière 
.étroite ici, mais dont le seul nom si chargé de souvenirs, 
inspire la sympathie. 

Immédiatement après un pont élégant sur le Jourdain; 
nous entrons, par une large porte cochère, dans la colonie 
Dagania, Il ya là 25 ménages et 12 enfants. 

A droite, une très belle villa blanche et jaune, entourée de 
palmiers et de cyprès. Et des ruches. Y a·-t-il donc en Palestine 
assez de fleurs pour qu'y puissent butiner tant d'abeilles? On 
nous dit fièrement qu'il y a ici encore plus de mille poules. 

Les colons n'émettent qu'un vœu, et nous l'avons entendu 
souvent: de la terre. Pourquoi sont-ils partis de l'Ukraine qui 
est leur pays? Pas à la suite de persécutions; pour l'idée 
nationale sans plus. Ils ne sont pas socialistes, ils ne sont pas 
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,lutte de classe. Ils aspirent à bénéficier de l'Université, pour 
donner à leurs enfants une bonne instruction agricole. Les co­
lons paient seulement 2010, à titre de loyer. du prix d'achat 
de la terre. Ils sont, en fait, associés avec JeKeren-ba-Yessod; 
dans quelques années la terre s.era partagée, d'après sa valeur, 
entre l~ capital et le travail. i\ctuelle!TIent cependant,le Keren­
ha-Yessod a l'intention d'élever le loyer un peu au-dessus de 
2010 et proposer de renoncer au bénéfice de l'association. Il 
est probable que les colofi's accepteront. 

Quand on jet~e un premier r.egard sur ces colons ils appa­
raissent comme des paysans ordinaires; mais, dès qu'on entre 
en .conversation avec eux, on voit qu'ils sont d'une autre 
trempe. Et l'on ne s'étonne plus des salles d'école, des locaux 
spéciaux destinés aux jeux des enfants et de si nombreux or­
ganismes d'une vie en commun agréable. 

La grande vil1a blanche, visitée par nous~ est habitée par neuf 
fami1les depuis quatre "ans, et, depuis quatre ans, il n'y a pas 
eu une seule dispute entre les co-occ:upants~ pas même- que 
les mysogines en fassent leur deuil - entre les femmes des 
colons! Si chaque d·onateur du Keren Kayemeth,qui paie pour 
que de la terrre soit acquise, 'Visitait cette maison, il double­
rait sa contribution.car enfin .. loger et faire vivre en paix des 
hommes, n'est-ce pas la so,1ution de tout le problème humain? 
A Paris on dit quelquefois: Mais s'il y a des troubles, et si 
tout ce travail -cesse? Quand -on est sur les lieux, on ne 
peut concevoir que l'Angleterre, que la Société des Nations, 
laisseraient perdre tout le résultat d'un tel effort. L'empreinte 
juive est solide sur le sol palestinien et on peut y intégrer 
de l'argent sans crainte. 

Ce qui frappe à Dagania particulièrement, c'est le s~)Uci qu'a 
toute la colonie du bien-être des enfants. C'est, au surplus. un 
trait général des colonies juives: les enfants ont les locaux, 
les terrains, les soins qu'il leur faut. C'est à eux qu'on songe 
d'abord. Est-ce là une vertu juive ou seulement un effet de 
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l'esprit de progrès? Je crois que c'est, d'abord, une vertu 

juive. 
Dagania présente aussi un certain souci artistiq ue. Il y a 

de belles allées. Nous descendons au bas de la propriété et 
nous nous trouvons soudain en présence d'un paysage de 
grande beauté. A Pendrqit où le Jourdain quitte le lac de 
Genesareth, il y a un barrage; les montagnes du fond sont 
dans une ombre épaisse, l'Hermon est illuminé par le soleil 
un peu voilé, des arabes -noirs et nus clapotent dans l'eau; au 
premier plan, une élévation de sable jaune donne une grande 
clarté mourante. Pour des colons juifs, pour des assistés du 
Keren-ha:-Y cssod, pour des exilés, des déracinés, voilà qui est 
très beau! 

M. Camhy, disparu un instant, revient, chargé de citrons: 
cueillis à même l'arbre. Les fruits sont mûrs et savoureux. 
Juif, connais-tu le pays où fleurit l'oranger? C'est la Palestine. 
Où la bri~e est plus douce et l'oiseau pl us léger? Ah! pas 

seulement l'oiseau, mais l'âme aussi est plus légère car elle 
se sent libre! 

Nous quittons la colonie. Q1Ielques minutes après nous 
nous retournons et nous l'apercevons une dernière fois, nichée 
dans la verdure, toute blanche et rouge. En voyant cet abri 
élég~nt, qui songerait que c'est là une colonie communiste? 

A t:l0tre droite, nous apercevons un camp bedouin. Donc, 
d'un côté l'éternel changement à la recherche du progrès, de 
l'autre des hommes pour qui le monde n'a jamais cessé d'être 
immobile depuis cinq mille ans. 

Nous parvenons à Bitania, qui est une ferme du Baron 
de Rothchild, fondée il y a douze ans. Elle occupe 28 tra­
vailleurs salariés à 22 piastres par jour. Ils ont 100 hectares de 
terre, plantée en orangers, artichauts, v'igne, citronniers. Les 
ouvriers sont logés, mais se nourrissent en commun à leurs 
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frais. Ils déclarent pouvoir mettre près de la moitié de leur 
salaire de côté. Cette ferme est destinée à dispar:,tître sous peu 
par partage de la tene . . 

Allant vers Migdal, nous apercevons la tombe de Rabbi 
Meir, l'auteur présumé du Zohar. Le monument a une appa­
rence sauvage, avec ses signes immenses, peints à la grosse 
peinture bleue. Le toit est un dôme de mosquée. Le tombeau 
lui-même, à l'intérieur, est recouvert de plâtre sur l'equel des 
milliers d'inscriptions au crayon font. une sorte de crasse. La 
coupole est d'un bleu enfantin avec des étoiles d'or, Un juif 
de Smyrne a fait don d'un marbre blanc ouvragé qui entoure 
le tombeau. Dans un coin de la salle, il y a des lampes, des 
bouteilles d'huile vides, plus loin de vieux livres hébraï-=/ues. 
Q!Jelques officiants? vieillards quémandeùrs, importunent le 

visiteur. 

j'ai plaisir à retrouver dans mon souvenir l'impression que 
m'a causée la visite de la colonie Migdal, qui domine de très 
élégante façon, le lac de Tibériade. Nous trouvons là un 
groupe de Juifs russes, dont l'origine cie l'installation remonte 
à environ quinze années. La colonie tout entière se présente 
-comme un ensemble de maisonnettes blanches auxquelles on 
accède par un embranchement de la route principale, laquelle 
suit les bords du lac. Il y a quinze ans, un groupe de Juifs 
russes a acheté ici une certaine étendue de terrain dans 
l'intention d'y établir une ferme modèle. 

En 1914 intervient la guerre; il est impossible de faire quoi 
que ce soit, Alors une partie du terrain a été vendu à des Juifs 
américains qui ont conçu l'idée d'y construire des villas bour­
geoises, chaque maison ayant un demi-dounam de terrain, 
coûtant 600 livres. 

Les douze maisons actuellement construites sont disposées 
-en forme de quinconce, afin que chacune d'elles ait, à la tois, 

9 
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la vue de la hauteur qui domine Tibériade et, en même 
temps, la vue du lac. Ces maisons sont construites à l'amé­
ricaine, c'est·à·dire comportant une salle de bains ct tous les 
services hygièniques ; l'électricité leur sera fournie par une 
dynamo centrale. Je visite une de ces maisons, toutes étant 
pareilles et je la trouve très coquettement meublée, avec de 
jolis rideaux, une vaisselle de goût, des carrelages en forme 
de tapis/des murs élégamment peints. j'aperçois unechambre 
à coucher qui semble attendre son hôte et, en effet, on m'indi­
que M. et Mme Weizmann doivent l'occuper le soir. 
Cette maison est habitée par M. Moshe Gliking, qui avait été 
chargé primitivement, par le groupe de Juifs russes, de gérer 
la ferme en expectative et qui est devenu ensuite le directeur 
de la colonie américaine de Migdal. 

Le tronçon de route qui conduit de la grande route à Migdal 
a été fait par la colonie; il a été ajouté une jolie allée bordée 
d'arbres. Un hôtel est prévu qui, sans aucun doute, attirera 
les touristes dans cette admirable région. Déjà, vivent là 
une soixanraine de colons, dans leurs maisons blanches,. 
toutes semblables. Il est adjoint à la propriété de chaque 
maison une étendue de cinq dounams de terre, qui ~st celle 
qu'une famiBe peut faire fructifier sans mains étrang~res. 

Cette colonie donne une impression d'aisance et de bonheur; 
ce n'est cl' ailleurs pas à proprement parler une colonie, c'est 
un ensemble de cottages élégants et c'est ce que la cons­
truction rustique peut donner de mieux, de plus hygiénique 
et de plus pratique; c'est un commencement d'emprise, par 
la bourgeoisie aisée, de la montagne dominant Tibériade et 
qui fera de ce site un endroit à villas de résidence. comme le 
mont Carwel. 

Je demande à M. Gliking quelles sont ses vues sur le 
développement futur de la colonisation palestinienne. Il me 
répond prudernment : « Elle sera ce qu'dIe sera, mais je crois 

qu'il est préférable qu'elle soit capitaliste. Entre nous, me dit-
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il avec un sourire,je n'ai jamais vu douze personnes apportant 
chacune 500 livres et disant: « Nous allons faire une colonie 
socialiste ». Maintenant, au foad, cela nous est à peu près 
indifférent, car ce que nous demandons c'est, d'abord, le succès 
de la colonisation; si le monde entier doit devenir bolchévique, 
nous serons avec les bolchéviques. mais je ne crois pas, main­
tenant qu'on a vu ce qu'ils ont fait en Russie >~. 

Il n'y a pas encore d'école dans la colonie de Migdal, mais il 
est prévu l'ouverture d'un établissement scolaire pour l'hiver 
prochain. 

Ayant demandé ce qu'il fallait compter approximativement 
de capital pour participer à la colonie de Migdal, il m'est ré­
pondu qu'il faut posséder à peu près 1.000 livres, afIn d'acqué­
rir la maison, son jardin, deux vaches, une cinquantaine de 
poules, etc.; avec ce capital, une famille modeste peut vivre 
dans une certaine aisance. j'ajoute que , bientôt, le chemin de 
fer joindra Migdal qui me paraît appelée à un très grand déve­
loppement. On voit tout de suite que ce sont les Américains 
qui ont pris en main la dir.ection de l'entreprise. 

M. Gliking raconte, avec ~n plaisir évident, les origines de 
la colonie; il rappelle que, quand la première pierre du groupe 
des douze maisons a été posée, il a été enfermé un parchemin 
d.:tns une bouteille scellée, revêtu de la signature de tous les 
colons. M. Gliking me montre la photographie du parchemin, 
comme le papier historique de la colonie et, de même, ou­
vrant la porle de 1a chambre 'à coucher que j'avais aperçue, 
il me dit avec fierté: « M. Einstein a couché là. » 

On nous ,propose de voir le jardin ;' étant assez presséE, 
nous allions refuser, mais M. Gliking y mit une telle insiE­
tance amicale., que nous nous résolvons à le suivre. Nous 
n'avons pas lieu de le regretter, car nous trouvons une déli­
cieuse installation au bout d'une allée de palmiers, avec des 
jardins anglais et des oliviers; cela présentait, comme coup 
d'œil, celui d"une véritable exploitation seigneuriale. Il y a des 
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eucalyptus énormes qui n'ont cependant pas plus de douze 
ans. Le prix du terrain ainsi préparé est d'ehviron vingt livres 
le dounam, c'est à-dire le dixième d'hectare. M. Gliking nous 
montre une source, dont l'utilisation remonte auX Croisades, 
et qui donne une fraîcheur exquise. Il y a un petit pont en 
bois rustique, sous lequel murmure l'eau claire ; nous 
apercevons des champs de bananes avec les premiers fruits. 
L'ensemble est vraiment riche et nous nous félic,itons d'ap­
prendre que certains de ces jardins appartiennent à notre ami, 
M. Naïditch. le généreux sioniste de Patis. 

Nous n:>us rendons à Capharnaüm, par un soleil dèjà 
déclinant. Nous trouvons, avant d'entrer dans les ruines 
de la synagogue cél~bre, un monastère I;;n construction pour 
les dominicains; on sait que ce genre d'établissement est 
toujours situé dans des endroits dominant de merveilleux 
paysages. En même temps que nous arrivons, vient une 
troupe d'Abyssins, ceux mêmes que nous avions remarqués 
à la réception dù haut-commis~aire et qui font leur entrée 
dans le jardin désert de Capharnaüm, exactement avec le 
même cérémonial que dans la salle de b~ll : le chef marchant 
en tête, suivi à distance de quatre ou cinq de ses femmes, 
lesquelles sont elles':'mêmessuivies des serviteurs, et le tout 
précédé de deux soldats de garde. 

Le groupe, rencontrant M. Weizmann et Sokolow, s'arrête; 
très protocolairement, M. Weizmann s'avance et, se découvrant 
le geste large, il prononce quelques mots de bienvenue en 
anglais. Le chef abyssin, impassible, incline à peine la tête 
comme si ~et hommage lui était bien dû. Je ne sais si je 
dois trouver cela très respectable ou un peu comique. 

Je suis heureux de rencontrer M. Weizmann à qui il m'a 
paru que, lors de notre dernière entrevue, je n'avais pas mar­
qué mon admiration pour la belle cérémonie de l'inaugura-
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tion de l'Université, et je 1 ui dis: «Je regrette de ne pas 
avoir souligné auprès de vous ce sentiment, car enfin si 
on se reporte à vingt ans en arrière et qu'ensuite on évoque ce 
spectacle, c'est tout de même une belle œuvre accomplie ». 
M. Weizmann me regarde ftxement et, avec un demi-sou­
rire: « Cela seul importe », répond-il. 

Nous avons, à nos pieds, les bords du lac que nous domi­
nons et, vraiment, c'est un coin aussi beau que les plus 
beaux coins de la corniche française. Au fond du jardin, un 
petit établissement abrité par un mur gris-noir, tout couvert 
de fleurettes d'un rouge sombre; nous pénétrons dans une 
petite salle où sont disposés quelques souvenirs de la syna­
gogue. Sur la table, un beau volume publié chez Picard à 
Paris: «Capharnaüm et ses ruines ») , par M. Gaudens Orfali; 
ce livre donne des illustrations dont nous pouvons apprécier 
l'exactitude, ayant sous les yeux les originaux mêmes: il 
rappelle cette parole du Christ: « Toi qui te dresses jusqu'a u 
deI, tu seras abaissée jusqu'aux enfers »). Sans doute, cette 
synagogue, où le Christ a souvent pris la parole. où plusieurs 
miracles furent situés, semble bien abaissée aujourd'hui, mais 
en réalité, la grandeur de ses ruines, le site admirable où 
elles sont disposées, le souvenir millénaire qui les entoure, 
leur donne un caractère de grandeur peut-être plus marqué 
que si le monument était intact. Nous essayons d'appré- . 
cier la nature des débris qui sont à nos pieds. Le carrelage 
du sol est encore intact et tel qu'il était alors que les Juifs, 
le foulaient sous leurs pieds, s'emparant du Juif Jésus. Nous 
voyons, sur d'immenses pierres, les symboles juifs du 
temps de David et de Salomon; nous voyons les raisins, 
les roues, le char; tout cela encore très clairement tracé. 
Voici, tout à coup, une Menorah devant laquelle notre ami' 
Camhy tombe en admiration, et voici, également, une cou­
ronne. 

A ce moment arrive Lord Balfour accompagné de deux ou 
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trois personnes qui traversent le jardin de la synagogue. Lord 
Balfour me paraît un peu voûté et fatigué, il a, a uprès de lui, 
Mme Lascelles, de la famille royale Anglaise, m'est-il dit. Nous 
saluons le grand homme d'Etat et, au m'oment où il va 
monter dans son automobile, Mme Corcos lui présente quel­
ques fleurs, qu'il accepte avec un sourire. 

Le soir, nous dinons à Tibériade et nous avons le, plaisir 
d'avoir la compagnie de M. le Colonel Kitsch, diTecteur du 
département politique de l'organisation sioniste. j'essaie de 
faire parler cet homme naturellement discret et fo.rt diplo­
mate; comme nous ne sommes pas loin. de la Syrie, la con­
versation vient sur cette région. 

- Le Mandat anglais sur la Palestine est différent du Mandat 
français sur la Syrïe-, me dit le Colonel Kitsch, parce qu'ii 
prévoit l'entrée de toute une population nouvelle dans le 
pays. Nous n'avons pas seulement à développer le peuple 
palestinien, mais à préparer la réalisation du Foyer national 
juif. L'Angleterre est ga'rallte de l'exécution de son Mandat, 
non pas seulement. vis-à -vis de la Société: des Nations, mais 
vis-à-vis du peuple juif. 

Mais, demandai-je, au point de vue de la future situa1ion 
financière de la Pal.estine, y aurait-il un compta finan~ier à 
établir un jour e.ntre le pupille et le mandataire? -

- Il Y a seulement, actuellement, en Palestine, répond 
M. Kitsch, quelques tro~pcs anglaises. En effet, lors ete l'as,sas­
sinat du SirdaJ en Egypte~ les deux tieJis de nos troupes ont 
été retirés de lai Pa,lestine, ce qui vous prouve d'ailleur s 
combie.n la sécurité est assurée ki. 

A ce moment, nous sommes avisés par téléphone que des 
troubles se sont produits à Naplouse; il Y aurait eu quel­
ques, blessés, à. l'occasion de la cérémonie sur le mont 
Garizim. La conversation vient alors sur les Samaritains. On 
sait qu'il existe un certain nombre de Juifs, dits Samaritains, 

dont l'origine remonte à la plus haute antiquité et qui, 
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depuis plus de trois mille ans, ne se marient qu'entre eux et 
se sont conservés parfaitement purs de tout mélange. Cet 
isol{'ment a produit un véritable étiolem'ent d'e la rac~' et, 
actuellement, ces Samaritains, au nomlJre d'à peine six Ce1'l'ts. 
vivent entre eux, n'exerçant que de petits m'étiers, ou viyant 
d'aumônes. Ils ont une très grande noblesse d'attitude et 
sont extrêmement fiers de' leur origine; il's prétend'ent dêtc­
nir le pur culte judaïque. Dans notre premier livre, nous 
2vons donné quelques indications sur les caraétéristiques de 
leur culte. Il est ext'rên1\!men:t pénible cle' s'entreten'ir aveC c-es, 
êtres, dont l'esprit est faible, les yéux' brillants de' fièvre, et 
dont la vie est dominée par des prescriptions reHg:euses:e.xtr€­
mement sévères, notamment à' l'ég1rd' des~ femmes. E)'une 
part~ le nombre des femm'es étant e~trên'l'emelilt. !1estreint et 
très:inférieur à cel'ui des hommes, l'es fillettes àl peine nu:biles 
contractent mariage, etr, d'altrre. part, ces femmes sont très, 
mall1ellreuses, à cause des' prêjugés dïmpur.eté qui pèsent 
sur el'Ies, certains jours', et qui les mettent au rang de véri~ 
tables pestiférées aux yeux die leur entourage, puisqu"il est 
ahsolument interdit' à un homrn'e de toucher quoi qu~ ce' soit 
sur quoI elles auraient eNes-mêmes: p<Drté'la mai.ll. _ 

Aucun Juif et, a plus forte raison, aucun Arabe, ne conSe'n~ 

tirait à donner' sa; fille en' mariage àl un Samaritain, à, qui 
d'ailleurs l'idée ne' viendrait pas de la deman·der., 

Il avait été décidé. par l'es SamaritalinlS qUé, cettta, an1née, ils 
Iêteraient avec un éclat partÏ'<mlier lia, fète de la Pâque et qu'ils, 
sacrifieraient sur le mont Gorizim, selon les rites: millénaivèsi, 

avec égorgement'et holocauste d'agnea:ux; malheureusement 
les Arabes décidèrent, eux-,mêmes} de renouvelerles'rites d'une 
fête antique', également sur le mçn~ Gorizit1l11, ce qui devait 
mettre au contact deux groupes de populations réciproque­
ment antipathiques et pouvait amenaI' de.s inddents. HeUr­
reusement,renseignement's prïs, il ne s'agit que d'e quel'ques; 
pierres, dont auraient' été victimes légères des' touristes 
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anglais, sans aucune conséquence grave, la gendarmerie ayant 
rapidement rétabli l'ordre. 

Lorsque nous reprenons le repas, un instant troublé par 
l'incident de Naplouse, M. le colonel Kitsch fait cette réflexion 
humoristique:« Voyez-vous, nous avons trop de pierres en 
Palestine; si nous avions des collines sans pierres, cela n'ar­
riverait pas; c'est une raison de plus pour qu'elles soient 
rapidement couvertes d'herbe" car alors des incidents sem­
blables s'arrangeraient. Mais nous avons tant de pierres, qu'il 
semble qu'elles-mêmes demandent à être lancées» (1). 

- Au point de vue économique, pensez-vous qu'il y aura 
des difficultés ou que les choses iront tout naturellement? 

- Je ne vois aucune difficulté, dit M. Kitsch. Les Juifs 

pourront ici s 'installer; que chaque Juif qui veut venir puisse 
le faire, afin de n'avoir pas à s'adapter à des mœurs qui lui 

sont plus ou moins étrangères. Vous, en France, moi en 
Angleterre, nous pouvons donner à ces pays une contribu­
tion personnelle de citoyens de ces pays, mais l'ensemble des 
juifs français, Jks plus que des juifs anglais, ne peut donner 
une contribution juive collective; or, c'est cela que je veux. 

- Et au point de vue religieux, n'y aura-t-il pas de diffi­
cultés? 

- Nous sommes un peuple comme les autres peuples,. 
avec des opinions religieuses différentes. Nous avons nos. 
défauts, c'est notre droit. II y a longtemps qu'on l'a dit; nous 
revendiquons le droit d'avoir les mêmes défauts que tous les. 
autres hommes. 

- Comment expliquez-vous qu'à la Commission des. 
Mandats il ait été formulé des observations défavorables? 

- L'explication a été donnée par lord Balfour, qui a bien 

, J. Dès le lendemain de l'incident nous repassions à Naplouse. Nous 
rangeons notre voiture à côté de plusieurs autres chargées de touristes. Les 
hôteliers arabes nous proposent d'entrer déjeuner. Toute la population est 
paisible; aucun cri, aucun incident aucune (oree de police apparente. 
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expliqué qu'à cause de circonstances ne dépendant pas de 
nous, nous n'avons pas été jusqu'ici des agriculteurs. Etant 
donné nos traditions, on aurait dû en conclure que nous 
avons les aptitudes voulues, puisque nous réussissons si 
bien. D'ailleurs, lord Balfour prétend qu'il ne nous a pas été 
adressé de critiques à la Société des nations, mais, au con­
traire, nous devons envisager ce qui a été dit plutôt comme 
un compliment. 

La conversation vint ensuite sur les souvenirs de la jour­
née. L'un des convives cite ce mot de M. Weizmann: « Le 
peuple juif est le doyen des martyrs », et de lord Balfour: 
« J'ai été politicien toute ma vie, mais il y a une catégorie de 
politiciens que je déteste: ce sont ceux qui entretiennent la 
division entre les populations». 

La conclusion de notre entretien est donnée par le Colonel 
Kitsch: Le Foyer National juif ne se discute plus au point 
de vue politique; tout au plus peut-on le discuter au point 
de vue économique ou culturel, mais il a n'y pas d'hypothèse 
que l'Angleterre renonce au Mandat qui lui a été confié, à 
moins que le peuple palestinien tout entier ne soit apte à se 
gouverner lui-même. 

Le lendemain matin, nous allons à la colonie de Rosch­
Pina. Nous nous dirigeons vers le mont Hermon, tout étince­
lant des rayons du soleil. Le lac de Tibériade, que nous. 
avions vu la veille au soir tout pailleté de la pâle clarté de la. 
lune, est maintenant brillant sous le soleil. Nous traversons 
des champs.verts, piquetés de fleurs bleues; le printemps, en 
haute Galilée, est vraiment très marqué. 

La colonie de Rosch-Pina est sur une hauteur; elle com­
prend 750 habitants et, accolés à elle, 500 Arabes dans un 
petit village. La différence est nettement marquée entre le 
village arabe et le village juif: ce dernier, composé de maisons 
paysannes mais toutes d'un certain confort. et le village arabe 
de huttes de terre. Il semble qu'il y a là, par antithèse, un 
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ghetto arabe à côté d'un village juif. Au surplus, les rapport~ 
sont très bons entre les Arabes et les Juifs; nous avons, en 
effet, aperçu dans les champs appartenant aux Juifs, des 
o uvriers arabes occupés à y travailler. La colonie a été fondée 
par le Baron de Rotschild. 

M. Kalvarasky nous-fait visiter le village arabe, notamment 
l'école qui a été créée à l'usage des Arabes par l'administration 
sioniste; on y enseigne aux enfants l'hébreu, la langue offi­
cielle étant l'arabe, naturellement. Mais j'apprends, qu'étant 
donné la-pénurie de fonds, le professeur d'hébreu vient d'être 
supprimé. Or, au moment même où nous no'as approchons, 
le directeur de l'école demande ave€ instam::e quand le profes­
seur dl'hébreu sera restitué. Nous; entrons dans la salle d'école 
étroite et pas très avenante: ce sont de pauvres petits elîlfantts 
tourtl noirs qui sont là, d'âges: différents, et édU'qués à fa 
manière arabe. Tout l'enseignement est tiré. nat'ureJ'lemen1:, 
du Coran et c'est l'éterneI1'e répétition d'éternelles formules; 
évidemment un enseignement qui n'a pour base' qu'un livre, 
ne convient plus aux temps modernes, qU'e ce livre soit Ile 
Coran, l'Eva:ngile ou ra' Bible. 

J'ai plaisir à me retrouver dehors et même à regarder \!Jln 

joli cimetière planté d'arbres, qui s 'étage gur le versant de 
la colline; dan's les cl1amps, des cigognes blanches se pro­
mènent, avec leur gravité amusante .11' paraîtlque les col'ons de 
Rosch-Pina demanderaient que de la terre nouvelle leur soït 
ottroyée, mais, pour cela, il faudrait l'acheter à des· AraBes, et 
M. Kalvatasky nous dit: «Moi, je n'a-i' jamais· voulu acheter 
les terres des Arabes, même quan'd il.s-venaiient noulS l'es pro­
poser, car, remarquez, dit-il, il Y a id ce village arabe accoré 
au village juif, et je ne veux pas que' ces ' Arabes p\!lligsent'ê~re 

privés de leurs champs. Nous sommes si'peu leers ad'versaires 
que' c'est moi qui ai prrs l'initiative de faire ouvrir - une école 
pour eux. Il ne faut pas', en'effet, toujours-dire' : n'ous voulons 
coUaborer avec les. Araoès', il faut effectivement collaborer' »-
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Nous nous dirigeons vers une des belles maisons du' vil­
lage juif: c'est celle qui a été habitée, pendant quatorze ans 
par M. Kalvarasky, qui a procédé à l'organisation/dela colo­
nie, au service du B:.Hon de Rotschird. C'est une maison un 
peu plus vaste que les autres et de même caractère: salles 
bianches ct bleues. Nous trouvons sur une terrasse, qui a une 
fort belle vue, les vestiges de la fête de la veille, c'est-à-dire: 
des pal,mes de. verdure, des rubans, des morceaux d'oriflammes 
blanches et bleues, en papier. Nous nous donnons le ptaisir 
de photographier M. Kalvarasky au milieu de son ancienne 
habitation. La température est exquise, bien meilleure qu'à 
Tibériade, car il fait' moins" chaud. 

L.e Baron de Rotschild qui, primitiv:ement, possédait la 
moitié de la terre dépendant de' Rosch~Piila, ra à peUl près 
transférée en totalité aux colons. 

Une des cultures que l'on a poursuivies ici est la culture 
du ~abac et, eIl effet. nou,s a'vons eu l'occasion d'entrer dl({ns 
un hangar où des mUliers de kilos de tabac sont entre"posés-. 
L'odeur du tabac blond, genre angI'ais on égyp~ien, était 
forte; la marchandise était disposée en ordre parfai,ti, on sen­
tait qu'il y avait là, pour les colons, l'espoir d'une lichesse 
future. Sur la route du retour, M. Kalvtl'rasKy no"us montre l!.m 

puits, que la tradition appelle « le puits de J0seph »et 0Ù ~elu:-­
ci aurait été enfermé avant d'être vend'u aux Egyptiens. 

La route automobile que nous empruntons pour le retour 
est parfaitement entretenue; des deux côtés s"étendent des 
tapis. de verdure avec.d'es fleurs jaunes;et h>leues~ Nous arriVions ' 
rapidement à nauteur de Cana dont la vue est tr~s pittoresque 
avec sa petite église bleue, son minaret bulbeux. Puis, nou,s 
voici pres de Jérusalem; nous arrivons par un soleil encore 
haut et qui cependant, par un phénomène curieuX', n'arrive 
pas à réchauffer l'air. La région vers Jérusalem redevient 
aride: le bleu du cicl est à la fois 'intense et transparent,. 
mais d'une transparence immatérielle; la lumière donne aux 
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pierres innombrables, d'un jaune et ocre foncé, une sorte 
d'élégance et de noblesse ;:les lignes des collines se détachen t 
(;;n arêtes vives. 

Le spectacle est vraiment ftrange et toujours nouveau aux 
yeux d'un occidental. Je me demande, comme je l'avais fait 
jadis, ce que purent penser, en présence de ces splendeurs, il 
y a quelques siècles, les croisés, venus des épaisses forêts de 
nos champs gras et de nos pâturages humides, en voyant 
cette illumination et cette légèreté de toutes choses. 

Comme j'entrais en ville un ami s'approche de notre groupe 
et me dit: « Avez-vous lu l'article de M. de Monzie ? Et il me 
t~nd un numéro du journal daté du 1er avril. 

« j'aurais été fier ... de représenter la France à ces fêtes inau­
gurales ... Je suis resté à mon poste du Sénat bien que la cé­
rémonie à laquelle j'eusse aimé participer dél"asse en impor­
tance le total de nos disputes préférées. Le sionisme qui 
s'installe à demeure en Palestine fonde sur le m01)t Scopus un 
centre de ralliement intellectuel pour les juifs de l'univers ... 
Des milliers de juifs banquiers ou casquettiers tressailleront 
entre Cracovie et New-York d'une allégresse victorieuse ... 
Désormais une pensée unitaire sera répartie aux Juifs de la 
dispersion par cette Sorbonne hébraïque ... » 

Cet article de M. de Monzie qui, au même moment, prenait 
possession du ministère de l'Instruction publique, produit 

une profonde sensation à Jérusalem. Le journal fut vite en­
levé et chacun admirait cette version, pleine de prescience 
donnée à Paris, si loin de l'événement, par un homme poli­
tique français et non juif. 
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Dans les bureaux de Executif Sioniste. - Commerce et 
industrie. - Agriculture. - Travail. - Le Keren­
Kayemeth. - Iml11igration. - La Pâque à Jérusalem: 
deux jours de Seider. - Les leaders travaillistes. -
La question de r Agence juive. - Le tombeau d'Ab­
salon. - Arabes et Juifs, deux points de vue. - Le 
paradoxe palestinien. 

Nous sommes de plus en plus nom­
breux, à envisager sous un angle nou­
veau l'immense problème juif et à re­
gretter que mon pays n'ait pu jouer, 
jusqu'à présent, le rôle qui lui est assi­
gné dans cette renaissance. 

PIERRE BENOIT 

Je mis à profit mon second séjour à Jérusalem pour visiter 
un certain nombre de chefs de service de l'organisation sio­
niste. Rien n'est instructif comme d~s visites répétées dans 
ces bureaux actifs complexes, et qui abritent un nombreux 
personnel. Là est en quelque sorte le veritable ministère de 
l'état juif en formation. Il ne faut pas longtemps pour aperce­
voir que, dans ces bureaux, travaillent un grand nombre 
d'hommes tout à fait remarquables, d'une expérience consom­
mée sur toutes les affaires du monde, ayant beaucoup et 
longtemps voyagé, parlant plusieurs langues, et tous dési­
reux de placer up to date, le service qui leur a été confié, -
dans les limites où des ressources sont mises à leur disposi­
tion. 
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Je commençai mon enquête par une visite à' M. Trischby 
chef du bureau «Commerce et Industrie 'V, je le connaissais 
déjà pour l'avoir vu il y a trois ans à Jérusalem et postérieure­
ment à Carlsbad. 

Je demande à M. Tischby : 
- Eh bien, de tous vos espoirs et de tous vos plans, que 

vous m'exposiez avec tant de chaleur à mon premier voyage, 
que s'est-il réalisé? 

- Une ,petite partie s'est réalisée, grâce à la survenimce 
d'immigrants ayant des moyens. Une grande partie d'entre 
eux encore malheureusement, n'a pas trouvé l'application de 
ses forces. Certains accusent, pour cela, l'Organisation sio­
niste, disant: vous demandiez des immigrants avec de l'ar­
gent, les voici, qu'en faites-vous? mais c'est la faute des im­
migrants et non la nôtre. La plupart, viennent de Pologne, où 
ils étaient de petits boutiquiers ou marchands. En faire des 
producteurs c'est difficile. Beaucou p veulent entreprendre le 
textile, ils trouvent des difficultés. S'il faut l'électricité, par 
exemple elle n'existe pas; et puis il faut acheter le terrain; un 
immigrant qui a le moyen d'acheter telle étendue de terrain, en 
achètera deux ou trois fois plus parce qu'il compte s'agrandir. 
Mais s'il a le moyen de bâtir et d'installer, il n'a plus de capi­
taux pour travailler. Voilà un problème sérieux. On y remé­
diera je pense, par.le projet d~jà conçu, qu'un grand nombre 
de oes immigrants vont former une association, où chacun 
mettra de l'argent. Cela N'a exister non seulement dans un e 
région, mais sur toute la Palestine. Chacun donnera par 
exemple 200 livres sterling et le terrain sera payé à part. En 
procédant ,ainsi l'association .pourra fonder un village nou­
veau, et, si elle veut, elle peut se fixer dans le désert puis­
qu'eUe créera ce qui lui sera nécessaire. La condition, pour 
chaaun, .est de mettre non seulemen.t un ca'pi,tal mais de 
travailler de ses ,maitls, soi et ses enfants. Trois grou pes 
de Pologne ont fait la même proposition. Enfin, on pro-



DANS LES BUREAUX DE EXÉCU:rIF SIONISTE 143 

jette, de réunir cela à la pratique de l'agriculture parce qu'il y 
a des crises dans le tissage. Il y a ici des capitaux énormes. 
ils peuvent faire des tentatives. Nous avons assez d'argent,. 
nous voulons tenter la chance, je sais qu'il ya de la spécula­
tion, ce qui est mal, mais on ne peut encore produire, alors. 
on spécule quelqu~ peu en attendant. 

Jusqu'ici la grandè majorité des immigrants est restée 
à Tel-Aviv, ils sont dans une ville où il n'y a pas de 
« goyim », cela les enchante; ils ne veulent pas même aller 
à Jérusalem où il y a des arabes. Un changement cependant, 
est nécessaire pour décentraliser le mouvement. Il n'y a pas 
de base économique réelle dans une ville où le terrain peut 
coûter 400 francs le mètre carré, c'est-à-dire le prix de Paris, 
alors que là-bas il n'y a rien, pas même une installation ma­
ritime constituant un port. Pour le moment, la seule base 
pour les immigrants est une base morale: c'est le désir de 
vivre là où il n'y a pas de « goy,im ». 

- En de~ors du tissage, il y a des industries déjà installées, 
telles le silicate. N'ai-je pas entendu dire qu'il y a à cet égard 
une difficulté sérieuse? 

- Oui, le sable. Il y a cinq ans que je le dis: quand Tel­
Aviv va se développer où prendra-t-on le sable? Alors on 
parle de transférer l'usine ailleurs. A la vérité elle était mal 
située. Au moment où elle a été fondée elle était trop loin, 
maintenant elle est trop près ... Va-t-on aller chercher du 
sable par le chemin de fer? Ce serait ruineux! L'usine est en 
pleine activité. Actuellement on y tcavail1e seize heures par 
jour. Pour le silicate., il faut de la chaux, or on ne peut obtenir 
assez de chaux en Palestine; l'usine de silicate en produit 
eUe-même, imais ce n'est pas suffisant; eh bjen, voilà encore 
une industrie à créer; elle pourrait utiliser trente hommes. 
Le même fabricant ne peul tout faire. 

Il y a encore la soie, c'es1 une ind ustrie très importante. On 
pense parfois que c'est, pour la PaJestine, un article de luxe~ 
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cen'est pas vrai. Voici de la soie à 21 piastres le mètre, et 
M. Tischby, qui est allé chercher des échantillons. nous les 
montre complaisamment. 

Nous regardons les échantillons, cela paraît très beau. 
M. Tischby poursuit: 

- Nous combattons déjà Lyon, nous vendons en Egypte et 
en Syrie. Les filés viennent ùe Suisse ct d'Italie. C'est un tra­
vail qui peut être considéré comme un essai,il occupe cepen­
dant .30 ouvriers; on va instIller 24 métiers; un immigrant 
spécialiste viendra en septembre prochain et installera peut­
être, dans un an, 600 métiers; il achètera pour commencer le 
,cocon de Syrie, mais très rapidement nous espérons l'obte­
nir ici. C'est déjà expérimenté, non avec le mûrier, mais avec 
une variété de ricin obtenue assez haut en six mois. Dans 
l'Inde cela se fait déjà; ces soies sont plus durables que les 
'soies ordinaires; le cocon de mûrier se défait tout entier en 
un seul fil. Le c,ocon de ricin au contraire est composé de plu.,. 
sieurs fils. Le mûrier est très difficile à acclimater en Palestine 
tandis que vous pouvez planter le ricin sur le sable, le terrain 
qui ne vaut rien est bon pour le ricin. Etalors que, dans l'Inde. il 
faut attendre cinq ans pour avoir la taille convenable, ici vous 
avez.le ricin en feuilles après six mois. Tout ceci est à l'étùde 
'depuis deux ans. Enfin le ricin donne sept générations par an, 
- le mûrier une seulement - Nous attendons beaucoup de 
,cette culture. 

Je vous signale encore que nous espérons bientôt fabriquer 
1-

,des bas de soie qui seront exportés. 
- Voilà pour l'industrie, dis-je, mais en ce qui concerne la 

main-d'œuvre? 
- La situation en, Palestine, est la même que dans tous 

les pays. Il y a cependant, ici, un avantage: c'est que l'ouvrier 
Palestinien est rapidement éduqué. Partout, pourcréerdes spé­
dalistes, il faut six mois, un an ; ici, l'intelligence des ouvriers 
permet de produire rapidement. Dans beaucoup de rapports 
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du gouvernement anglais, c'était une question: où prendra­
t-on les ouvriers? Eh bien, les trade-unions on dit: il faut 
peut-être cinq ans d'apprentissage ailleurs, nous montrerons 
qu'en un an nous pouvons faire des spécialistes. Nous avons 
dépensé des sommes importantes pour enseigner les ouvrier~, 
mais nous avons créé des spécialistes. Q!Jand on me 
demande si les ouvriers en Palestine seront socialistes, je dis 
que, s'il y en a un petit nombre bolchevicks· en Palestine, il y 
en a davantage qui le sont en Angleterre et en France, 

Je considère que les ouvriers . sont ici plus sionistes que 
socialistes. Par exemple, quand lord Balfour est venu, certains 
ouvriers communistes ont imprimé une protestation ;'ch bien 
ils ont été rejetés de tous les groupes. par les ouvriers leurs 
camarades. Q1Iand il s'est agi de protéger Balfour, ce sont le~ 
ouvriers eux-mêmes qui ont dit : <~ on ne nou's verra pas, mais 
nous serons là. »Et en effet, ils l'ont protégé. 

- Et en ce qui concerne l'origine Je l'immigration, n'y 
aurait-il pas à souhaiter quelque modification? 

- Je crois en effet qu'il faudrait un plus grand nombre de 
juifs sépharqim, surtout de Salonique. Nous introduisons un 
grand nombre d'ouvriers, nous devons a~oir le droit de choi­
sir. Les éléments qui entrent actuellement sont précieux, 
mais nous devons faciliter l'entrée à d'autres éléments. Pour 
l'avenir cela est nécessaire. 

Je pense, au surplus, que les As~emazim sont beaucoup plus 
intelligents dans le travail industriel, mais quelques séphar­
dim, ceux de Salonique notamment, s'en rapprochent. Les 
sephardim de Bulgarie sont, aussi, très capables; les moins 
adaptés sont les boukariens, les perses et les yemenites. Mais , 
pour l'agriculture, ces derniers é~éments sont très bons. Avec 
un peu d'expérience ils pourraient rendre des services précieux, 
par exemple pour les bergeries, laiteries, etc ... De même, en 
France, il a été introduit récemment des indigènes des colo­
nies. Je signale que du côté de Tibériade, il y a environ 

JO 
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2.000 sujets français venant de l'Afrique du Nord. Nous 
serions intéressés à ce qu'ils devinssent palestiniens, sinon 
ce serait un exemple mauvais pour les juifs polonais ou autres, 
qui seraient tentés de garder leur nationalité. 

Des sephardim d'autre origine il n 'yen a pas ici. Ils 
seraient désirables: ceux du Maroc, de l'Algérie, etc ... ; nous 
souhaitons leur venue; nou's voulons d'abord des ouvriers, 
puis des spécialistes. 

- Q\le pensez-vous spécialement de Tel-Aviv? 
- Tel-Aviv se développera; délns cinq ans, il y aura peut-

être 10.000 ouvriers. Je ne crois pas que la grande industrie 
s'y développe; seulement la petite. 

Pour la grande industrie, c'est plutôt Caïffa sur quoi il faut 
compter; nous avons acheté presque tout l'hinterland jus­
qu'à b hauteur d'Acre, ce sera une région mi-partie ind us­
trielle mi-partie agricole. Caïffa est le port de l'avenir et tout 
le district jusqu'à l'Emek sera juif. Près de Jaffa il y a encor e 
des villages arabes, impossible de les acheter, mais Nazareth 
sera un jour comme un îlot dans un océan juif. L'industrie 
lourde, nous la verrons à Haïffa . Le Carmel sera la partie 
résidentielle. L'avenir est celui-ci: ou se développer derrière le 
mont Carmel, et je n'y crois pas, ou s'étendre au niveau 
d'Acre, dans une région où les terrains sont encore bon mar­
ché . Il Y a là le chemin de fer et des routes carrossables, il y a 
la ligne de Damas. 

- N'a-t-on pas parlé de l'avenir de Haïffa, en ce qui con­
cerne le pétrole? 

- Oui, il y a la question de Mossoul. En 1927 la production 
de pétrole de Mossoul affranchira l'Angleterre de l'Amérique. 
Et Haïffa sera le port de ravitaillement. S'il est installé une 
pipe-line, il y aura le chemin de fer parallèlement Il en est 
question depuis longtemps. Le Haut-Commissaire lui-même 
en a parlé officiellement. C'est un chemin de fer qui est 
envisagé par l'Etat-major depuis d_e longues années, mais il y 
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avait la question du charbon qui arrêtait tout. Si on revient à 
ces projets, Haïfta deviel')dra une ville de tout premier 
'Ûrdre. 

- Deux questions encore: vous savez qu'H aété également 
question de pêche. et de carrières. 

- Oui, en effet, ce n'est pas parce que je suis de famille de 
pêcheurs, mais je crois pouvoir dire que la pêche donne des 
r ésultats plus rapidement que l'industrie. Il ne s'agit que de 
s'éloigner un peu du rivage et on rapporte du poisson! Je ne 
parle ~'as de Tibériale ; là Je crois que quand il aura été ins­
tallé quelques cetlltaines de pêcheurs, c'est tout ce qu'on 
pourra faire. Je parle de la pêche en mer; il Y a actuellemen t 
soixante pêcheurs de mer, organisés en deux groupes: un de 
Salonique et un askenazi. L'exécutif a consenti un prêt de 
725 .t et on a pu faire venir ces pêcheurs. Or, nous sommes 
importateurs de viande de Roumanie, de Bulgarie, de Chy­
pre, etc. Le juif .aime le poisson, et aussi l'arabe; c'est un 
trait sémite qui leur est commun mais le poisson est très cher 
·en Palestine. Actuellement, il en est consommé 1/2 kilo par 
habitant, et il se vend 12 piastres le kilo, pendant Pâques 
32 piastres. Si nous avons des pêcheurs en mer vous voyez 
quelle ressource cela constituera ! . 

L'installation de ces groupes remonte à deux ans environ. 
Ce ne sont pas encore de vrais pêcheurs, mais nous démon­
trons parcet essai que la pêche est possible et profitable. Aussi 
y a-t·B un mouvement en ce sens, qui se développe actuelle­
ment parce que la presse en parle. Il y a des pêcheurs venalllt 
pour leur propre compte. Une société même s'est formée à 
Varsovie avec 70.0CX) dollars qui s'occupera de la pêche. 

Nous avons, enfin, en vue une usine pour le traitement des 
sardines. C'est très intéressant, mais il n'y a pas assez de sar­
dines. Il est désirable, s'il y a des juifs en France qui s'inté· 
ressent à la pêche. qui ont des bateaux, qu'ils viennent, qu'ils 
essaient. Ils trouveront ici un marché, ils viendrontetbeaucoup. 
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Une tonne de poisson n'est rien en France, en Palestine on en 
tire une petite fortune. 

- Et pour les carrières? 
- Nous avons financé le SoIel-Boneh, groupe spécial s'occu-

pant des carrières. Vous savez que la pierre des environs de 
Jérusalem est très dure. La qualité est telle que nous pouvons 
développer les carrières en vue de l'exportation: en Angleterre. 
Il y a à Jérusalem toute une petite industrie de menus objets~ 
articles de touristes, etc. Je ne vois pas en cela ce qui peut 
donner un élan à Jérusalem, tandis que nous pouvons atten­
dre be,aucoup de l'industrie de la pierre. Je suis allé aux car­
rières de Carrare en Italie, j'y ai trouvé une population de 
50.000 personnes vivant exclusivement des pierres. 

Encore signalerai-je qu'à Carrare le déchet n'a pas de valeur ~ 
à Jérusalem chaque pierre a une valeur. La construction 
coûte cher; si u ne maison de silicate coûte ailleurs 4 ;;E, ici, elle 
coûtera le double. Nous devons employer plus de matériel 
pour employer moins d~ main-d'œuvre. Pour que la pierre 
soit juive il faut la couper ici avec des machines. Mais après 
avoir taillé les pierres, nous pourrions utiliser les déchets. 
sur place et exporter les grandes pierres. Savez-vous que 
pour amener d'Indiana à New-York, des pierres, cela coûte 
plus cher que de les transporter d'ici à New-York? Surtout 
que nous avons maintenant des bateaux juifs. 

L'italie exporte des pierres des confIns tchéco-slovaques j u ~ ­

qu'en Egypte. On construit partout des escaliers en cimen~ • 
eh bien 1 nous pourrions les faire meilleu(marché en piern . 

- De sorte, dis-je à M. Tischby en lui serrant la main qce 
si je vous demande de vous résumer en une formule, elle 
sera très optimiste? a 

- Oui, me répondit en riant M. Tischby. Tout va bien, 
voilà l'idée 'générale, mais il est possible que ce soit encore 
mieux! 
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Je crois à la fin rapide et définitive de la lutte 

épuisante pour Je pain que je mange et J'air 

que je respire, de la lutte qui n'aboutit jamais, 

ni à la victoire ni à la mort. 

NEMOï 

j'avais hâte de rencontrer M. Ettinger, qui, le lecteur de mon 
premier ouvrage s'en hsouvient, m'avait accompagné dans 
toutes mes visites aux colonies. J'ai dit à cette époque, le bien 
que je pense de M. Ettinger. Son accueil cette fois encore, fut 
plein de cordialité. Après le rappel de nos belies promenades 
de jadis, je lui demandai: 

- Q1Iel est le procédé de colonisation que vous pensez 
être le plus utile: le socialisme ou le système individuel? 

- Il est très difficile de dire leq uel des deux est le meilleur, 
ou de dire qu'un seul est le bon. Nous ne faisons, quant à 
nous, officiellement aucune résistance; les travailleurs s'or­
ganisent comme ils veulent; de cette façon nous avons des 
énergies, des bonnes volontés et nous évitons des discus­
sions inutiles; en forçant les immigrants à all~r dans un sens 
ou dans un autre, on briserait le ressort de leur activité. Re­
marquez qu'il y a juste la moitié des immigrants partisans 
d 'un système et la mOitié partisans de l'autre; maintenant, 
il est possible que cela change bientôt. Si ce sont désormais 
des immigrants avec des moyens qui entrent en Palestine, ils 
ne seront pas tentés de devenir communistes. Sur tout le ter­
rain q':le nous avons acheté dans l'Emek, nous pensons ins­
taller des colons qui ont des moyens. 

- Mais est-ce que les colonies à système socialiste vous 
coûtent moins cher ou plus cher que les autres? 

- Le coût d 'installation d 'une colonie ne dépend pas du 
système du travail. En dehors des terrains et des améliora­
tions à y apporter, nous comptons qu'li faut 700 livres par 
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famille. A la Jewish Colonisation Association cela coûte da­
vantage, jusqu'à l. 500 livres. Eh bien, que ce soit une famille 
collectiviste ou non, la somme est la même. La colonisation 
en Algérie, en nouvelle Zélande, dans l'Amérique du Nord,. 
c'est-à-dire dans des colonies existant déjà, coûte 400 livres 
par famille. Ici il yale service medical, l'eau etc ... Naturelle­
ment quand toute la vallée d'Esdrelon sera colonisée, ceb 
coûtera moins cher. Avant la guerre on com,ptait, pour l'Al­
géliie, comme ~rix de revient, JO.OOO francs pour une fa­
mille, cela faisait 1.200 livres. Mais nous donnons trop peu 
de crédit et trop peu de terrain. ; il faudrait ~raimentaugmen­
ter tout cela. Ne vous étonnez pas de ces chiffres, ce sont • 
ceux qui prévalent dans tous les pays de colonisation moderne. 

Il ne faut pas oublier, au surplus, que, pour chaque famille' 
établie en qualité de colons, il y a trois familles d'artisans qui 
viennent s'établir; un quart de la population vit d'agriculture" 
et trois quarts comme marchands, artisans, etc ..• 

Dans les villes, il y a tous ceux qui vivent du travail d'agri­
culture, ceux qui vendent le matériel de construction, tous 
les intermédiaires, de telle sorte que les 700 livres dont je 
viens de parler doivent être partagées par famille et cela fait 
40 ou 50 livres par personne, puisque chaque famille est com­
posée de plusieurs personnes. 

Quant aux immigrants., ils coûtent soit à nous-mêmes, soit 
à la communauté qnï s' intéresse à eux, le même chiffre de 5 à 
700 livres. Certains qui sont adeptes de la colonisation ur­
baine disent: « cela coûterait moins cher et cela irait plus 
vite ». Eh bien, l'usine de silicate a coûté 90.000 livres et 
il y a 70 familles; si vous comptez, vous verrez que nous arri­
vons au même chiffre pour chaque famille, sans que cette 
famille donne la possibilité de subsister au même nombre de 
travailleurs, comme cela arrive pour l'agriculture. J'admets. 
qu:il ya aussi des artisans,qui vivent de ces familles ouvrières. 
il peu près en nombre égal, mais pas le triple comme cela 
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arrive pour l'agriculture. La fahrique du ciment a demandé 
un capital de 2·jO .000 livres elle occupe 150 personnes. Pen­
dant les cinq dernières années, nous avons dépensé 
500.000 livres pour la colonisation et nous aVOI'S installé 
1.200 familles; on compte que chaque oavrier représente 
u ne demi-famille, cela fait à peu près 400 livres par famille. 
et il nous faut encore 300.000 livres pour finir !"installation . 
Fdites ta proportion; quand nous aurons dépensé 800.000 li­
vres, nous aurons installé 1.200 famiUes qui serviront de 
base pour installer 400 autres familles. Eh bien, il n'y a 
pas un pays où l'on obtiendrait les mêmes résultats à meil· 
leur marché. En Australie, on compte, avec le terrain, 
2.000 livres par famille; en Californie, 1.4°0 livres par fa­
mille; nous sommes donc à meilleur marché parce que les 
prix sont moins élevés chez nous, 

Pendant ces cinq annees dernières, le sionisme n'a pa~ 

apporté dans le pays moins de 8 millions de livres. On a parlé 
au début de 25 millions de livres pour reconstruire la Pales­
tine. Eh bien, si nous avions les 17 miUions de livres supplé­
mentaires à ce que nous avons dépensé, cela marcherait. 
RemarqUiez que, chaque année, l'installation devient meilleur 
marché; pour le XIIe Congrès, on avait calculé la famille à 
1.000 livres, sans le terrain et nous avons abaissé ce prix à 
700 livres; nous arriverons peut-être à 500. 

Enfin, il y a des gens qui viennent aVec leurs propres 
moyens à eux et ceux-là ne nous coûtent rien; au contraire, ils 
paient 2 % pour leterrain, ainsi que pour le crédit que nous 
sommes amenés à leur faire et qu'ils doivent rembourser dans 
une période de trente-six ans. Ils paient chaque annnee 6 010 

du rnont:lnt reçu; ces 6 % comprenant ramortissement. 
Jusqu'ici nous conuTlençons seulement à recevoir le paiement 

de ces intérêts, pâfce qu'il n'y avait pas encore d'installations 
terminées depuis assez longtemps, mais nous avons la certi­
tude que l'argent qu.e nous avons avancé nous rentrera. L'or-
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ganisation sioniste aura donc des recettes importantes à un 
moment donné, mais je pense que nous dépenserons les 
sommes qui rentreront au fur et à mesure. 

Tout en causant, nous sommes allés visiter le Musée 
d'agriculture, qui est installé dans un autre bâtiment que celui 
où je l'avais vu lors de mon premier voyage et qui s'est eIlrichi 
d'une série d'objets. Je remarque notamment, au point de vue 
éducatif, la reproduction en plâte d'une série d'instruments 
de travail tels que: meules, moulins, etc., également des repro­
ductions architecturales. 

M. Ettinger, me montrant une collection de raisins de table, 
me dit: « Nous a'vons les meilleures conditions pour le raisin 
de table; on a commencé par le raisin de vin, car on croyait 
concourir à la consommation mondiale, mais il est arrivé 
qu'il y a eu une augmentation des vignobies dans tous les 
pays et que certains pays sont devenus anti-a1cooliques; 
mais pour le raisin de table, nous avons une sorte de mono­
pole, les variétés se développent d'une façon splendide et 
certes, nous attendons beaucoup de l'industrie du raisin sec». 

« Pendant des milliers d'années nous n'avons 

pas été un peuple producteur dans le monde, 
il faut que nous le devenions. )) 

Me voici près de M. Shprinzack, directeur du Bureau du 
Travail. 

- Q!Jelles sont les attributions de votre Bureau? 
- Elles sont très simples: Dans les colonies, les colons 

cherc.hent des ouvriers à bon marché, les ouvriers recher­
chent des salaires élevés. De p: us, il y a contlit entre les ou­
vriers arabes et les ouvriers JUIfs. Il y a trois ans, il n'y avait 
pour ainsi dire pas d'ouvriers agricoles en Palestine, mainte­
nant il yen a près de trois mille. Eh bien, le département du 
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travail leur avance de l'argent po~.lf pouvoir s'installer dans 
les colonies. 

La plupart de ces ouvriers sont des jeunes gens qui, préa­
lablement, se sont préparés à l'agriculture. Le travail dans les 
colonies leur sert de préparation pour leur établissement 
postérieur. Les groupes que forment ces ouvriers reçoivent 
de nous des prêts. Cette année 32 groupes d'ouvriers ont 
obtenu des prêts s'élevant de 6.000 à 7.000 livres. Il ya des 
groupes qui ont pris par exemple à forfait le travail du tabac. 
Ils se sont associés avec des colons et ont stipulé comme 
salaire la moitié de la récolte. Notre section s'occupe de trou­
ver du travail aux ouvriers, tandis que la section d'agriculture 
s'occupe d'acheter du terrain. Notre section s'occupe de ceux 
qui travaillent chez les autres, au lieu que la section d'agri­
culture s'occupe de ceux qui travaillent pour leur propre 
compte. En somme, les ouvriers agrico!es, qui sont aidés par 
le Bureau du Travail, passent enslJite solis le contrôle de la 
section d'agriculture. 

Dans les chemins de fer, nous avons préparé une main-d'œu­
vre spéciale, de telle façon qu'actuellement il y a un fort con­
tingent de Juifs dans les chemins de fer, ce qui n'existait pas 
autrefois. 

Pour l'industrie de la pierre, nous avons formé des spéci2-
listes. Cette branche de l'industrie sera une des premières res­
sources de Jérusalem. Le département du travail a avancé des 
milliers de livres dans ce but; ces fonds seront remboursés 
plus tard. De plus, il arrive, suivant les circonstanèes écono­
miques, qu'il y a beaucoup de travail et peu d'ouvriers, ou le 
contraire; notre section s'occupe d'organiser du travail de 
réserve. Il ya deux ans, par exemple, pendant la crise que 
vous connaissez, nous avons occupé des ouvriers du bâti­
ment. En ce moment, il n'y a pas de chômeurs, sauf quelques­
uns à Jérusalem qui sont des Juifs d'Orient et qui ne peuvent 
pas se transporter ailleurs comme les Halutzim. Le départe-
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ment du travail a dépensé 3 à 4 000 livres pour faire exécuter 
des travaux dans les nouveaux quartiers; il Y a deux ans, 
nous avons prêté de l'argent pour construire dans les colo­
nies. Enfin, nous nous occupons d'encourager le mouvement 
coopératif des ouvriers; nous avons prêté 6.000 livres aux 
ouvriers; nous avons prêté aussi, en vue de conférences., de 
bibliothèques, etc ... Il est dépensé environ 12.000 livres par 
an à cet effet. Nous subventionnons également les bureaux 
de, placement, etc ... 

Les syndicats ont bien les directives du mouvement ouvrier, 
mais ils n'ont pas les moyens financiers; ils s'adressent alors 
au Gouvernement sioniste qui est intéressé à ce que le trava il 
augmente et soit attribué aux Juifs. Peut-être un jour arrivera­
t-il où on n'aura plus besoin de nous. 

L'organisaüon du travail conlprend plusieurs formes de 
groupements; il Y en a de socialistes, d'Individualistes, etc. 
quant à nous, nous acceptons n'importe quelle catégorie, 
D'une façon directe, nous nous occupons seulement du tra­
vail et Je l'augmentation du nombre des travailleurs. Les 
ouvriers chez neus ont une grande initiative. M. W eizmann a 
déclaré qu'il considère le mouvement ouvrier non seulement 
au point de vue des intérêts ouvriers, mais des intérêts du s~o­
nisme, car il voit dans la classe ouvrière un des meilleures 
facteurs du sionisme. 

- Etes-vous satisfait du développement ouvrier, de ses 
tend2.nces ? Est-ce que vous pensez qu'il faut modérer les 
tendances actuelles du mouvement ouvrier? 

- Mon idéal est celui de tous les ouvriers: c'est que la 
Palestine sc développe dans le sens du travail accru; ce n'est 
pas seulement un idéal social, mais un idéal moral. Pendant 
des milliers d'années nous n'avons p~1S été un peuple produc­
teur dans le monde; il faut que nous le deve!1ions. 

- Et l'immigration! Loin de diminuer l'immigration, il 
f~ut l'intensifier. Tous les petits boutiquiers qui nous arrivent, 
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il faudrait que le sionisme put les établir sur la terre, pour 
changer leur état d'intermédiaires en état de producteurs. Ce 
que nous voulons, c'est une Palestine exportatrice, ce qui 
assurera le relèvement des juifs, non seulement parmi les. 
nations, mais auprès de la Société des Nations; que ce soit 
nécessaire, la preuve en est ce qui a été dit devant la Société 
des nations, que les Juifs ne sont pas capables d'être des agri­
culteurs. Pour arriver au but que nous poursuivons, il ne faut 
pas employer la force, mais la conviction et l'éducation; la 
Palestine doit être ouverte à tout Juif, pourvu qu'il ne soit 
pas un délinquant. 

L'entrée du capitalisme en Palestine est très désirable; au 
lieu que le capital juifsoit employé dans la Diaspora, il faut 
qu'il vienne en Palestine. j'espère que, plus tard, il pourra y 
a voir de très bonnes relations entre le capital et le travail. 
Pour nous, nous rêvons d'un~ culture intense; il Y a des 
centaines de milliers de dOunams disponibles à notre effort en 
Palestine, ce qui est déjà quelque chose, mais il y aura, plus 
tard, la Transjordanie qui s'y ajoutera et on ne connaît pas 
quelles sont les forces productives réelles de la Palestine d'une 
façon exacte. Il y a aussi l'industrie, mais la base de tout c'est 

.la vie agricole; sans agriculture il n'y a pas de pays possible. 
- Et que pensez-vous de l'évolution socialiste qui se des­

sine? 
- Je ne pense pas que le mouvement socialiste soit un 

danger pour la Palestine, mais ïexclus de cette appréciation 
les communistes qui voudraient instituer leur régime par la 
force. j'apprécie les colons qui vivent de leur pleine initiative 
en système communiste, mais je veux que personne ne soit 
forcé. Je crois qu'à côté du capital individuel pourrait se déve­
lopper le système coopérateur. Je suis, en un mot, un socia­
liste libre, qui veut laisser s'exercer librement les"forcesécono­
miques. 
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j'appelle Juifs t~us ceux qui se pro­

clament Juifs. 
V. B .... SCH 

Je me rendis au siège central du keren-kayemeth situé 
hors de la ville dejérusalem. dans le quartier appelê« la Colonie 
:grecque~. je trouvai des bnreaux bien installés et d'un aspect 
très avenant. Devant me rencontrer plus tard avec M. Ussisch­
kinc, président du keren-kayemeth, je fus introduit d'abord 
.auprès de M. Némoï, dont l'esprit extrêmement précis et mé­
thodique est précieux pour l'organisation du keren-kayemeth. 

Voici les chiffres qui me furent donnés comme recettes faites 
par cette organisation: 72.000 livres en 1921, 117.000 en 
1922, 165 .000 en 192) et, pour les cinq premiers mois de 1925, 
110.000 livres; on voit l'importance de ces sommes et leur 
progression élevée et constar.te. 

A ce moment, entra M. Ettinger.je posai une question, qui 
.a été souvent agitée dans les milieux parisiens: pourquoi ne 
réunit-on pas le Keren-Ha-Yessod et le Keren-Kayemeth en 
un seul organisme; car la dualité de la propagande étonne 
beaucoup de communautés juives lorsqu'elle est poursuivie 
successivement et il m'est répo'ndu vivement par M. Ettinger : 
- Croyez bien que la question a été étudiée avec soin; 
.avec la co-existence des deux organisations, nous arrivons à 
750.000 livres par an, si on en supprimait une, on recueillerait 
moins d'argent, par exemple60o.000 livres, et ce serait autant 
de perdu, pour la vaine satisfaction de l'unification. Les deux 
,organisations ont des méthodes tout-à-fait distinctes pour 
recueillir les fonds et, précisément, ces méthodes ont été déli­
mitées, de même que les milieux où elles sont développées. 
Le Keren-Kayemeth est le fonds populaire qui trouve ses 
revenus par de toutes petites donations, mais qui sont répétées 
il toutes les occasions possibles; il Y a surtout le moyen de 
la tirelire déposée dans les familles. La preuve que cette 
méthode est bonne pour le K~ren-Kayemeth, c'est que, en 
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Pologne par exem pIe, il recueillera 70 ou 80 000 livres, alors 
que le Keren-Ha-Yessod en aura 50.000. Le Keren-Ha-Yessod 
fait sa récolte au contraire parmi les bourses les plus grosses . 
Enfin, il faut tenir compte de la psychologie des donateurs; 
telle personne donnera volontiers pour l'aché:~ t des terres et ne' 
sera pas tentée de participer à l'éducation ou à la colonisation,. 
supposant que cela relève des Juifs de Palestine eux-mêmes. 
Il y a d'autres personnes, au contraire, qui s'intéresseront 
au développement de l'instruction plusqu'à l'achat des terres. 

En 1920, d'ailleurs, on a essayé de fondre les deux orga­
nismes, on disait: Le Keren-Ha-Yessod va percevoir les recet-· 
tes et il donnera 20 % au Keren-Kayemeth. Eh bien, nous 
n'avons presque rien reçu ;.le Keren-Ha-Yessod souffre toujours 
du manque d'argent et il ne pouvait songer à nous donner 
ce qui avait été convenu. Cet essai a été poursuivi quelque 
temps, il n'a pas donné de résultat qui ait encouragé à le 
prolonger. Songez combien est varié le travail du Keren Kaye­
meth il est plutôt d'organisation que de propagance orale; il Y 
a toujours, pour tout événement d~ famille, une raison de 
donner au Keren Kayemeth et la tirelire est toujours là pour' 
recevoir. Cela devient une tradition dans la famille. 

Dans un petit bureau spécial, en haut de l'immeuble, est 
déposé le livre d' 0: du Keren-Kayemeth que M. Nemoï, qui en 
est le gardien, me permet d'admirer et de feuilleter. C'est u 11 

immense volume de 80 centimètres . de côté et 30 peut-être 
d'épaisseur, relié de cuir splendide avec des fermoirs d'argent 
et un motif symbolique gravé sur le cuir: un soleil qui se 
lève. Dans ce livre sont inscrites, depuis le début, les per­
sonnes qui ont fait des donatiOnS au Keren-Kayemeth ; je 
vois les signatures et les noms des plus grandes personna­
lités vénérées dans le judaïsme du monde entier: Herzl, 
Wolffsohn, Montéfiore, ef celles de commerçants, d'indus-
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triels, de philosophes, de Sélvants. Un premier volume a déjà 
été rempli et un second tout semblable est déjà ouvert. Si j'en 
juge par le plan de campagne que m'a détaillé, avec une rare 
<:onnaissance de la psychologie des donateurs, M Nemoï, je 
puis avoir la quasi-certitude que le second livre d'or du Keren­
Kayemeth, et plusieurs autres après le second, ne tarderont 
pas à être remplis de noms nouveaux de juifs de tout J'univers. 

M. le professeur Pick n'avait été signalé comme susceptible 
-de me donner des renseignements intéressants sur l'immi­
gration et ses caractéristiques. Je pus le joindre et recueillir de 
sa bouche des indications que je résume ci-dessous: 

- L'immigration marche à merveille, nous avons demandé 
:8.000 permis au Gouvernement anglais, nous espérons les 
avoir, ce qui, avec les personnes accompagnant accessoire­
ment les 8.000 permi~, représente peut-être 35.000 nouveaux 
habitants pour ,la Palestine. Nous avons actuellement le meil-

. leur choix d'hommes venus en Palestine. Nous avons des 
immigrants de classe moyenne qui viennent de toutes leS 
parties du monde, l'instinct juif les amène en Palestine 'et je 
suis sûr qu'il ne vienne pas seulement pour des raisons poli. 
tiques. Sans doute, notre Conféd,ération générale du travail 
trouve qu'ils sont trop religieux, mais, moi, je pense que, pour 
la mise en œuvre de la Palestine ils sont de premier ordre. 

A un moment, les leaders du parti ouvrier déc1araient que 
.ces immigrants ne pourraient s'accommoder du travail à faire. 
Vous n',avez qu'à regarder Tel-Aviv et Haïfa. vous verrez ce 
que ces immigrants ont été capables de faire; ils ont apporté 
à Tel-Aviv plus de 1.500.000 livres; ils ne sont même pas 
venus par notre intermédiaire. parce que les immigrants qui 
disposent de certains moyens fInanciers peuve'l1tvenir direc­
tement, il faut pour cela qu'un immigrant ait 500 livres à 
lui; il peut alors venir sans aucun obstacle avec sa femme et 
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ses enfants. Actuellement, on voit en Palestine ce fait encou­
rageant, c'est que les immigrants font venir leur famille et 
c'est un gros pourcentage dans l'immigration: 50 0/ Q des 
immigrants actuels demandent à venir avec leurs parents, ou 
les parents demandent à rejoindre l'irnmigrant. 

Il ya bien des difficultés, car nous devons faire en Pales­
tine, en quelques années, ce que d'autres pays ont fait dans 
des siècles et encore nous installons- nous dans un pays dont 
le développement a été arrêté pendant des milliers d'annéf's 
ct non dans un pays comparable à ceuxde l'Europe. 

Je demandai à M. le Professeur Pick ce qu'il pensait des 
expériences sociales un peu hardies que font les Koutzwoth ; 
il me répondit: «Je .pense que si les Juifs vont trop loin dans 
ces expériences, ils ne seront pas compris par les Arabes; 
nous devons vivre en bons termes avec les Arabes et les 
Arabes ne comprendraient pas des expériences sociales sur 
toute l'étendue du pays. Mais cela c'est de la politique et la 
question ne se présente pas sous cet aspect actuellement ». 

- Et qu'augurez-vous des caractéristiques du développe­
ment futur de la Palestine? 

- Je ne sais si ce sera l'agriculture ou I:industrie. Je ne 
parle pas ici comme fonctionnaire, mais comme personne 
privée. Je crois que nous devons nous placer sur la base de 
l'agriculture. Vous savez que certaines villes çomme Varso­
vie, comme Lodz, sont presqu'entièrement juives, et cepen­
dant elles n'ont pas exercé l'influence que peut exercer une 
ville comme Tel-Aviv. Pourquoi? - Parce que les Juifs ne 
sont pas fixés sur la terre; la possession de la terre est le ther­
momètre de l'influence juive. [Pour l'agriculture, oous avons 
besoin d'argent et nous devons créer une industrie pour don­
ner la possibilité à des militers de Juifs de pratiquer l'agri­
culture. Notre politique dépend de notre economie. En ce 
qui concerne l'industrie, nous n'avons aucune spécialité dans 
aucune matière, nous sommes si petits que nous pouvons 
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craindre le (, dumping» ; par contre on ne peut craindre que 
nous fassions concurrence aux autres, aussi les problèmes 
Je main-d'œuvre ont-ils une importante capitale. Si nous 
payons pour nos spécialistes]o piastres par jour, c'est un 
danger pour une entreprise naissante. Or, à Tel-Aviv nous 
devons payer 37 piastres pour des ouvriers non qU2Iifiés. Si 
nous pouviolls avoir ici des Juifs orientaux qui sont plus 
adaptés à la contrée et qui se nourrissent moins abondam­
ment et dont les dépenses journalières sont inférieures, la 
main-d'œuvre pourrait être 400/0, meilleur marché; mais les 
hauts salaires sont la charte de notre industrie. Peut-être 
n'est-ce très bon ni pour le pays, ni pour les ouvriers. Cepen­
dant, ne concIuez pas de ce que je dis, déclare vivement. M. le 
professeur Pick, que je suis pessimiste, tout au contraire, 

. depuis cinq ans que je suis ici, j'ai vu les choses aller si rapi­
dement que j'ai le plus grand espoir; si nous avions seule­
ment la possibilité de prêter de l'argent davantage aux immi­
grants, ce serait infiniment plus rapide encore. 

- Ne vous sembie-t-il pas que le . chiffre de 700 livres 
comme prix de revient d'une famille ' d'immigrant installé soit 
un prix élevé? 

- Ce chiffre est pour des immigrants qui viennent de Rus­
sie; nous avons à payer tout pour eux, le voyage, etc., ils 
n'ont pas d'argent. Or, ce~te catégorie d'immigrants diminue; 
pour les autres immigrants, le prix de revient est inférieur, 
pour les premiers même, peut-être est-il un peu supérieur, 
cela dépend de la situation de famille. Un célibataire actuelle­
ment' ne coûte pas à l'organisation sioniste plus de trois 
livres par mois. 

En conclusion, vous devez dire, Monsieur Corcos, aux Juifs 
de l'Europe occidentale, que nous avons une bypothèque sur leur 
poche et que chaque Juif doit participer à la reconstruction de 
la Palestine; tous sont responsables du succès de cette entre­
prise; d'ailleurs si on échouait ce seraient)esJuifs eux-mêmes 
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qui crieraient si fort que le monde entier les entendrait. Quel 
que soit le prix de l'immigration actuelle, il est moins élevé 
qu'il ne le serait s'il y avait, par malheur, un arrêt dans l'im­
migration. 

Voici quelques chiffres dont le lecteur appréciera l'intérêt 
sur les caractères de l'immigration palestinienne; de 19.11 a 
t 92) il Y a eu 107 immigrants venant de France, 15 de Bel­
gique, 128 d'Angleterre, 125 d'Allemagne; de Hollande 5, 
d'Italie 4, d'Espagne 9 et de Suisse 7. 

La répartition des immigrants en Palestine est à la charge 
du Labour department de Jérusalem, lequel a des bureaux 
auxiliaires à Bucarest, Constantinople, Czernovitz, Trieste, 
Vienne, Varsovie, chargés de grouper, de soutenir morale­
ment et matériellement les immigrants, Lorsqu'ils arrivent en 
Palestine le Labour dcpartment les classe par professions et 
les dirige sur les points où ils peuvent être utilisés. 

Le budget de ce department, était tout d'abord, prévu pour 
être de 40.000 à 50.000 livres par an. Il fut réduit à 40000, puis 
à 30.000, puis à 20.000.1:, et la restriction du budget a entraîné, 
naturellement, la restriction ges services qu'il rendait. Ce qui 
est, on en conviendra, fort regrettable. 

D'octobre (92) à septembre 1924, il yeut 14.200 immigrants 
dont 5.700 hommes et ).800 femmes, le surplus, des enfants. 
Classés par origin~ il y avait 9.)00 askenazin et 2000 sephar­
dims. Les autres étaient des boukhariens, marocains, yeme­
nites, persans. Venaient de Pologne 4.900 personnes, de Rus­
sie 2.500, de Lithuanie 600, d'Ukraine 250, d'Amérique 350, 

d'Allemagne 200, d 'Angleterre ]0, de Grèce 500, de Bulgarie 
600, du Yemen 500, etc. Toutes les professions étaient à peu 
près représçntées, les pl us nombreuses étant celles de tail­
leurs, maçons, professeurs, charpentiers, maréchaux-ferrants, 
.cordonniers, ouvriers agricoles. Beaucoup, sans qualification 

11 
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spéciale. Venaient ensuite: les serruriers, couturières, phar­
maciens, imprimeurs. La proportion d'immigrants qui, de Pa­
lestine1 retournent dans leur pays d'origine, ou partent ver~ 
d'autres pays est d'enyiron 7 0,'0. 

Plus qu'aucune autre race, la nôtre avait 
besoin d'amour. 

PII!RRI! BENOIT 

J'ai eu grand plaisir à accepter l'invitation de M. Van-Vries­
land, à fêter chez lui le « Seider ». Nous nous trouvons, 
dans une salle à manger grande et cependant intime, une 
vingtaine de convives. non pas tous palestiniens, mais tous. 
heureux de fêter le « Seider ») à Jérusalem. Le fait ~st que 
cette fête prend tout son sens symbolique sur la terre du 
Foyer national juif et mêmes à dire le vrai, la création du 
Foyer national juif ferme le cycle historique ouvert par la 
fuite en Egypte et la dispersion. 

la difference, entre les lectures qui sont faites de ces évé­
nements historiques dans les familles de la Diaspora et ces 
mêmes lectures faites id, c'est qu'elles perdent leur mystère 
puisque, ici, la langue quotidienne des Juifs palestin'iens est 
précisément l'hébreu. Cependant, une sorte de joie commu­
nicative et une satisfaction fière remplace le mystère et rend 
cette fête particuHèrement touchante. Je me trouve assis à 
côté d'une jeune femme russe, ayant vécu longtemps à Paris. 
et mariée avec un anglais; elle se trouve heureuse, dit.;elle, 
d'être en Palestine, parce que, raison inattendue, «la vie y 
est plus simple ». EUe n'y est pas encore fixée définitivement~ 
mais elle y vient fréquemment. 

L'officiant du « Seider » paraît plus désireux de montrer 
sa virtuosité dans le maniement de l'hébreu, que des senti-

1. Diner du premier soir de la Pâque. 



LA PAQUE A JÉRUSALEM 

ments d',une grande ferveur religieuse. Il lit avec rapidité les 
versets rituels; sans doute pense-t-il que cette aisance est un 
véritable mérite; la cérémonie tout entière s'en trouvera abré­
gée. Il me semble que les ,sentiments nationaux priment chez 
quelques convives les sentiments religieux. Une dame me 
dit: « Je ne suis pas seulement areligieuse. je suis anti­
religieuse». Et elle ajoute avec un rire espiègle : «Lorsque 
je passe à côté des' Juifs à« papillottes », j'ai envie de prendre 
des ciseaux et de les leur couper.» Cette idée semble la 
rendre heureuse; elle est jeune et jolie, elle avoue ne conce­
voir le sionisme que sous l'aspect national. 

Je n'ai pu aller le matin à la synagogue, où avait lieu la 
cérémonie de l'oftlce de Pâque i le Haut-Commissaire, 
Sir Herbert Samuel, y assista. On me dit qu'une sorte de 
petit incident se produisit au moment où sont prononcées les 
paroles rituelles: « Aucun étranger ne s'asseoira sur le trône 
de David» ; toutes les voix reprirent vivement le verset: 
« Non aucun étranger ~> et les regards se portèrent sur le 
Haut Commissaire. C'était une allusion au prochain départ de 
Herbert Samuel et à la supposition émise par quelques,-uns 
que le nouveau Haut-Commissaire devait être un non juif. 

Pendant cette période j'ai passé quelques heures charmantes 
avec M. Messeca, avocat au Caire, très versé dans l'histoire 
juive, passionné des choses juives. Il me tint bien des propos 
curieux. Un jour, il me dit: ( J'admire beaucoup Moïse qui" 
pour moi, est une figure universelle. J'ai commencé à l'étudier 
parce qu'il arriva qu'un de mes amis a dit devant moi:« Moïse, 
ce n'était qu'un sauvage ~> et il me montrait le Moïse de 
Michel-Ange. Alors, moi, je lui ai montré le Moïse de Gustave 
Doré et, depuis, je me suis mis à étudier le caractère et l'œuvre 
de Moïse». M. Messeca a si bien persévéré qu'il a prod uit 
une forte brochure sur l'œu vre de Moïse, étudiée à differents 

points de vue. 
. Un autre jour, M. Messeca me dit :' « Savez-vous qu'il est 
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passé en Amérique un bill punissant l'emploi de la qualifI­
cation« cacher» (1), si elle est inexacte? Des industriels ont 
attaqué cette loi comme inconstitutionnelle, le juge Mack les a 
déboutés et la loi a été appliquée. Je m'en réjouis comme 
avocat et comme juif, d'abord parce que c'est juste, ensuite 
parce que c'est la reconnaissance de l'influence juive et de 
leur existence à titre de collectivité dans un grand Etat. » 

- Voyez-vous, disait encore M. Messeca, en France, en 
Italie, on ne sait pas ce que c'est qu'e le Judaïsme; ces Juifs ne 
connaissent même pas les grandes figures juives qu'ils ont 
produites; ils ne savent même pas la fierté qu'il y a à être 
Juif et, pourtant, ils devraient s'intéresser à ce qu'à produit 
l'intelligence juive. Ne serait-ce qu 'en Italie: tous les grands 
professeurs italiens sontJuifs, laplupartdes plus remarquables 
en Allemagne le sont également. 

Ne croyez pas que vous connnaissez le judaïsme lorsque 
vous aurez dit: « Radoter le Talmud ». Le Talmud est plein 
de chose très belles. Le judaïsme est à gradations; le Hassid 
de Russie tient les préceptes, il est têtu et il n'est pas raison­
neur, mais il donne naissance à un juif plus éclairé, lequel 
donnera naissance à un juif critique. Vous devez dire:« Le 
Talmud est un livre de savants, qui a été précédé par les pro­
phètes et qui a été suivi par le travail des Rabbins; tout cela 
c'est la doctrine judaïque. En France on n'entend rien à ces 
questions; en Allemagne, il y a eu des savants qui ont créé le 
judaïsme scientifique moderne; il Y a eu ensuite Graetz, au­
teur de la grande Histoire juive.Ne croyez pas que le judaïsme 
moderne viendra raser le passé. Si des générations juives suc­
cessives ont été religieuses, cela fait partie de l'âme humaine; 
l'ignorant ne suit que le formalisme d~ la religion, mais l'es­
prit religieux est une communauté entre l'âme et son créateur. 

J. Mot hébreu indiquant que la L:enrée est p résentée conformément au 
ritt.:el. 
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Nous ne savons pas comment le créateur se révèle à nous,mais 
son œuvre parle pour lui; nous ne savons peut-être pas con­
cevoir cela, mais nous pouvons le sentir. Dans le judaïsme 
le créateur et la création se confondent. Ne dites-pas que ce 
n'est qu'un rite,l'homme n'est pas fait seulement de cerveaù, 
mais de cœur; le cerveau c'est la critique, le cœur tout seul 
vous amènerait au radotage. Il faut que les deux soient réu­
nis et cela fait un caractère commun à tous les juifs. Vous 
êtes français, je suis égyptien, il semble qu'il n'y a rien de 
COPlmun entre nous, mais si, il y a que nous avons combattu 
tous deux pour nos ancêtres avec un idéal commun. Nous 
sommt!s issus, en somme, du même pays spirituel. De grands 
savants juifs autrefois n'allaient à la synagogue qu'une fois 
par mois,parce qu'ils mettaient l'étude au-dessus de la religion. 

Le « Seider » auquel vous participez est un symbole et un 
symbole qui a gardé toute sa valeur, même après le Foyer 
National Juif. Le peuple juif est un peuple moral; mêmes 
mœurs, partout mêmes canons moraux. Et ne dites pas que 
c'est la persécution qui a fait cela. Est-ce que la persécution a 
fait, des Arméniens, un grand peuple? Non, c'est qu'il y a 
autre chose en nous et c'est le Judaisme. 

Le lendemain du «Seider» chez M. Van-Vriesland, j'assis­
tai à la même cérémonie, à l'hôtel même, où une très grande 
'salle avait été disposée à cet effet. La table était présidée par 
un rabbin anglais qui semblait éprouver une grande joie à 
présenter des commentaires d·un caractère plus plaisant qu'é­
difiant. Il Y avait là une quarantaine de personnes, autour 
d'une table en fer à cheval, éclairée avec de beaux flambeaux 
d'argent; chacun avait mis sa plus belle toilette, Il y avait 
qtlelques hôtes de marque de caractères divers: un célèbre 
professeur de mathématiques d'Allemagne, un boulanger qui 
est, dit-on, en Amérique, le «roi des boulangers» et dont 
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M. Van.-Vriesland me dit qu'il adonné 100.000 dollars à rUni­
versité, montrant ainsi qu'après avoir vendu le pain du 'corps 
il veut procurt!f le pain de l'esprit. Cet honorable commerçant 
semble s'amuser énormément, en reprenant à haute voi~ les 
versets récités par le célébrant. M. Messeca me fait remarquer 
ta grande différence de prononciation de l'hébreu entre les 
Asquenasim et les Sephardim. Il lui paraît que ces derniers, 
dont il est, prononcent plus énergiquement. Des toasts, à la 
fin du repas, sont portés. M. Van-Vriesland, à qui Je Rabbin 
d'Edimbourg avait fait l'honneur de reporter le succès du tra­
vail exécuté en Palestine, répond, avec chaleur et modestie,_ 
que ce résultat a é~é obtènu grâce à la collaboration du 
j udaisme mondial. 

M. Messeca me demande: ( Connaissez-vous la la ngue 
romane? »J'avoue mon ignorance. Eh bién, dit·il, M. Darrnes­
tetter a pu reconstituer, non seulement les éléments, mais des 
volumes entiers en langue romane, seulement par ce qu'il en 
a trouvé rapporté dans les travaux des Rabbins juifs. -Ces 
« Rabi », si on connajssait leur vie dans le grand pu bIlc ! 
Songez qu'il leur était interdit de recevoir une rémunération 
pour leurs kçons ; on exigeait d'eux qu'ils exerçassent une 
profession manuelle; beaucoup travaillaient le jour et ensei­
gnaient une partie de la nuit; leurs enseignements ont été 
suivis par des centaines d'élè'ves. 

Je lui dis: 
- J'ai rencontré quelqu'un qui m'a dit que le caractère pro­

fane imprimé à l'hébreu actuel en chassera le caractère sacré 
ancien, car la langue hébraïque n'est pas faite pour exprimer 
les usages quotidiens. Au fond,ceux dont on dit qu'Us parlent 
hébreu, ils ont cînq cents mots à leur disposition, toùjours les 
mêmes, et c'est extrêmement médiocre. 

M. Mcsseca répond vivement: 
- Il est faux de cOllsidérer l'hébreu comme une langue im­

mobile et tout à coup gonflée de milliers de mots nouveaux. 
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Ben Yehouda a releve les néologismes ~u fur et à mesurequ"i1s 
etaient introduits. Il~a montré qu'à toute époque l'hébreu 
s'était enrichi, parce quJil était vraiment p'arlé .. Effectivement, 
en' Allemagne, en Italie, ,en France, jJusqu'à la révolution, 
l'hébreu fut la langue des rabbins écrite et parlée; ils n'en 
employaient pas d'autre pour leurs études -et leurs travaux, 
c'est-à-dire que, tout au long des sièdes, la langl1e hébra"ique 
s'est enrichie de néologist'lles. Nous ne faisons que continuer, 
<:omme il a été fait pOU.f t(}~tes tes langues. Il en fut ainsij, 
malgré la dispersion d~ns tous les pays, car H y a pius de 
parité entre deux Juifs de pays différents, qU'entre un breton 
et un prove'l1ça1 en Fran~ ; 'supprimez le lien national, qu'y 
a-t il de commun entre le breton ,et le provençal? Rien. Entre 
ies Juifs,tl y a toujours un lirencommum, qui est plus que le 
Hen religieux, qui est tout oe qu'une longue ancestraHté com­
mune, et des hllttes menées ensemble, >ont accumulé, et qui se 
retrouve de suite dès qu'on les met en pré&ence. 

'La P."destine sera pwbablement un creuset , 
non moins terrible que celu,i de Ja DJspersion, 

mais à la place des cendres et d,es déchets il en 

sortira l'a cier trempé d'une arme nouvelle. 

NEMol 

Les lecteurs d'Israël sur la Terre biblique, notre premier 
jivre, connaissent M. S10usch \Carrnon de s'Ûn nom hé­
braïque) et M. Ben-Zvi. Leur connaissance approfondie des 
questions économiques, je réalisme positif de leurs concep­
tions sociales, en même temps que leur 'Souple opportu­
nisme, a porté au plus haut degré d'efficacité, l'influence de 
la classe ouvrièrë palestinienne sur l'ensemble des phéno­
mènes économiques. M. Carmon, fort complaisamment, s'en­
tremit pour que ses camarades pussent nous organiser une 
réception. Mais la période était ;:Issez mauvaise pourde l'ongues 
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entrevues, car l'Organisation du travail était très préoccupée 
, par la publication prochaine d'un nouveau quotidien, qu'elle 
allait lancer; il Y avait, concurremment, une conférence 
internationale, tenue à Jérusalem même, des organisations 
ouvrières, plus telles autres occupations quotidiennes des uns 
et des autres, si bien que nous n'eûmes pas le loisir de nous 
voir comme nous l'eussions voulu. 

Cependant, j'ai rencontré à deux reprises, notamment 
M. Ben Gourion qui est, de l'avis de tous, l'homme le plus 
représentatif du mou verne nt ouvrier palestinien, son inspira­
teur le plus en faveur. 

J'ai trouvé en M. Ben Gourion, en effet, un homme cultivé 
en bien des directions, d'esprit légèrement ironique quoique 
très 'chaud de démonstration et de logique, nullement scctaire~ 
écoutant sans l'interrompre la thèse adverse, ayant bonne 
mémoire, parlant le français a \'ec une facilité parfaite et l'an­
glais tout autant. 

M. Ben Gourion nous reçut dans son cabinet de travail, 
pièce toute tapissée de livres d'économie politique ou de litté­
rature en cinq ou six langues, plutôt avec l'apparence d'un 
jeune professeur de l'enseignement secondaire que celle d'un 
chef de parti ouvrier. Quelques instants plus tard, sa femme 
nous faisait signe d'entrer dans une autre pièce toute modeste, 
où fut servi le thé avec quelques biscuits. C'était un ménage 
ouvrier, mais discret et cordial. 

- Nous voulons constituer la Palestine sur des bases socia­
listes, déclare M. Ben Gourion en pesant lentement ses mots, 
non pas entièrement mais dans le domaine qui nous concerne. 
Et nous sommes sûrs que c'est seulement en tendant à ce 
résultat que nous répondons aux vues des sionistes eux­
mêmes. -Nous voulons que la main-d'œuvre arabe et juive 
reçoivent les mêmes salaires parce que nous ne voulons pas 
nous exposer au reproche d'être venus ici uniquement pour 
aider à exploiter les arabes. Nous savons bien que l'arabe 
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peut travailler à meilleur compte, parce que ses besoins sont 
moindres, mais aussi parce que pou·r lui ses salaires sont un 
salaire d'appoint. car il possède toujours dans son village un 
petit lopin de terre dont il pourrait vivre. Il travaille au dehors 
seulement en hi ver. 

Nous sommes, d'abord, des sionistes; ensuite des socia­
listes. Ce n'est pas facile d'installer une population sur des 
terres vacantes; il faut connaître les difficultés,s'attacher à les 
vaincre ensuite. Pour réussir, nous devons tâcher d'amener 
en Palestine le plus grand nombre possible d'immigrants, 
qu'ils soient capitalistes ou non. Nous savons que le capita­
lisme est intéressé seulement à exploiter le travailleur, que ce 
travailleur soit arabe ou soit j uit, mais le capitalisme, si on lui 
laisse tout loisir d'agir en ce seul sens, c'est la fin du sionisme. 

Nous voulons amener le juif à une méthode de vie produc­
tive ; nous voulons créer les meilleures colonies dans les 
meilleures conditions de vie possibles. Actuellement, ce qu'il 
faut c'est de la construction. Voilà la grande question pendant 
au moins une génération. Comment arriverons-nous à avoir les 
meilleurs ouvriers? Ce n'est pas une question d·argent. Les 
arabes travaillent toute une journée pour six piastres par 
jour; il n'y a pas de travailleurs juifs à ce prix. Nous avons 
aujourd'hui 5.000 ouvriers . dans la construction. 

Comment avons-nous procédé pour obtenir ce résultat? 
Nous sommes allés trouver le Gouvernement; nous lui 
avons dit: Vous avez à construire telles choses, nous sommes 
à votre disposition, nous les construirons. Lorsque nous 
avons tenu ce raiso.nnement pour la première fois, nous 
n'ayions pas d'ingénieurs, ni aucune expérience. mais nous 
avions de la volonté et nous savions mtttre de la discipline 
dans nos équipes. Nous avons eu des difficultés, mais nous 
avons réussi. 

Le Gouvernement nous donna un jour des routes à cons­
truire; nous les avons acceptées et nous avons réussi. Nous 
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avons créé ùne coopérative de construction de travaux publics 
et privés Soie! Boneh, dont le nom est sur tous jes échafau­
dages, et nous SOTIlmeS ~rrivés à avoir conduit à bonne fin 
plus de 40 miWons de travaUXA C'est, n'est-ce pas, .quelque 
<:hose d'appréciable? Nous faisons cela sous notre propre 
responsabiHté; nous sommes les plus grands contrdctors 
pour la Palestine. Vous savez qu'jl y .3, en Italie, actu.elle­
ment, de ce~ grandes coopératives, Inais nous sommes, je 
.crois, la plus grande dans le Dl0nde .. Le socialisme se réalise 
sans que nous Je voyions, pour ainsi dire, de cette façon. Et, 
avec ceUe méthode, nos ouvriers apprédent ce que c'est que 
le travail; c'est notre façon de donner une éducation socialiste. 

Nous n'avons pas à critiquer le .capitalisme en .ce moment, 
mais vous noterez .que de~ ouvriers de oette sorte ne sont 
plus des instruments aveugles pour le capitaL Nous ne faisons 
Donc rien de théorique ni d'apriorique; nous ne faisons pas 
de fantais~e, nous éduquons un nouvel ouvrier, nous faisons . 
un nouveau juif, .ce qui est la meilleure fondation pour une 
nouveUe société. 

Il Y a, dans toutes "es capitalés, en POllogne., en Allemagne, 
des travailleurs qui se disposent à venir mous rejDindre ; te 

plus riche matédel humain pour le 'Sionisme t:e sont ,ces 
ouvriers dont la jeunesse pense que le plus beau titre d .e 
gl.()'ire pour un ~eune homme actUlellement, c' est de pouvojr se 
dire: créat.eur de la Pa,lestine de demain. 

Ce qui est vra;t:nent puissant est ce qui 
peut changer un ennemi en ami. Je n e con­

luis pour cela qù'une pl:!>Ï-&sance :.Ia justice. 

Outre ces entretiens, j'eus le plaisir d'une réception intime 
organisée par des leaders ouvriers palestiniens. EHe eut lieu 
dans la bibiiothèque de M. Ben Gourion. M. Carmon admire 
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beaucoup M. Ben Gourion, il me dit: « Ben Gourion est fils 
d'un avocat russe, il fut toujours intéressé par le sionisme. 
Un beau jour, logique avec lui·même, il part pour la Pales­
tine, travaillant d'abord comme ouvrier. Depuis, peu à peu il 

. a pris de l'influence sur ses camarades et maintenant il est 
à la tête du mouvement et 11 a une grosse ihfluence. Il sait 
toujours ce qu'il faut dire et faire dans les circonstances cri­
tiques. 

- Et Ben-Zvi, demandaHe ? 
- Ren·Zvi est également influent. Ben·Zvi serait, si vous 

voulez. l'Albert Thomas de notre classe ouvrière. Mais Ben 
Gourion, lorsqu'on sait qu'il ùoit PQrler, fait salle pleine. Ce 
n'est pas qu'on l'aime pour lui-même, au contraire, les Oll­

vriers peut-être auraient pour lui peu de sympathie immé­
diate, mais quand Ben Gourion parle et frappe sur la table, 
parce qu'il est audacieux et prudent à la fois, il plait. Et aussi 
il sait se retourner, il a quelquefois le pantalon déchiré. dit en 
riant M. Carmon. voilà son tort. Cependant, si au lieu de 
s'occuper de la classe ouvrière, il .voulait faire de l'argent, ceb 
1 ui serait facile. 

Q!Iant à Ben-Zvi, il est toujours calme, c'est un philosophe. 
Je demandai à M. Ben Gourion: 
- A propos des terres à cultiver, on m'a dit qu'il ya des 

étendues immenses qu'on pourrait approprier pour les juifs 
et où il n'y a pas de bédouins. Est-ce vrai? 

- Oui, répondit M. Gourion, il y a des terres du Gouver­
nement, qui seraient très · bonnes pour nous. Près de Gaza, 
notamment, il ya 4es milliers d'hectares. 

j'0bjectai l'opposition de Sir Herbert Samuel, qui aurait 
déclaré: Je ne distribuerai jamais ces terres, et celle de 
M. Veizmann qui aime mieux dépenser de l'argent pour 
acheter de bonnes terres plutôt, que pour approprier de mé­
diocres. 

M. Ben Gourion me répond: 
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- Mais on en a distribué, de ces terres, il y a deux ans, 
à des bédouins ou des fellahim, on en a donné en longue 
location. Cependant, ces milliers de dunams, ainsi loués ou 
attribués, nous n'en parJons pas, il y en a d'autres: pourquoi 
ne pas les d<?nner aux juifs? Nous avons · été en commu­
nication, à cet égard, avec le gouvernement et le principe de 
les distribuer avait été admis. Il y a de ces terres encore près 
de Naplous Nous savons que M. Kalvarisky est d'avis que 
l'on doit toujours donner une compensation aux fellahim. 
Cela nous est égal; que nous payions pour acheter la terre 
ou pour indemniser les fellahim et leur faciliter même, si on 
veut, le passage en Syrie; Il faut toujours payer. L'essE.ntiel 
est d'avoir les terres. 

Et comme je m'étonnais de ces mots: faciliter le passage en 
Syrie, M. Ben Gourion me dit: 

- Ne vous étonnez pas, il y a eu beaucoup d'exemples. 
quand on paie on obtient tout des arabes. 

- Mais quand ce procédé apparaîtra comme une poiitique, 
objectai-je, chaque tribu arabe augmentera ses exigences! Je 
rappelai la parole d'Israël Zangwill: ce sont des tribus 
errantes, qu'elles aillent errer ailleurs. Mais, dis-je, ce n'est 
pas là une formule de gouvernement. 

Il me fut répondu: 
- On ne peut donner à une question semblable une solu­

tion uniforme, pour tous les cas. 
- Mais alors, répliquai-je vous êtes donc, vous aussi, des 

opportunistes et vous agiriez suivant · les circonstances? 
C'est ce que prétend faire le gouvernement anglais! 

Ne vous semble-t-il pas qu'il ne faut pas créer une ques­
tion agraire? Les fellahim, dépossédés, revendiqueraient 
ensuite leurs terres. De plus. si les juifs demandent les terres 
vacantes, les fellahim les demanderont aussi. 

- Les terres du domaine public sont bonnes, pour nous, 
nous nous chargeons d'en tirer parti. Les arabes ne le pour-
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raient pas. Et on pourrait y placer un grand nombre de colons. 
Notre premier principe est que toute terre doit être cultivée. 

Nous demandons de.s terres non cultivées pour les cultiver, 
cela ne souffre pas difficulté. La culture, actuellement réa­
lisée, doit être intensifiée. Voilà notre second principe. Ce sont 
les deux bases de la colonisation juive. Et en parlant ainsi 
nous nous plaço'ns sur le terrain même du Mandat. 

Exemple: après Richon, il y a des sables qui l'le sont bons 
à rien pour les arabes; eh bien, ils sont bons pour nous; il 
est profitable pour tous qu'on nous les attribue. D'autres 
sont des marais, mais quand le drainage en sera réalisé, ce 
seront de bonnes terres, Il y en a aussi dans la vallée du Jour­
dain. Au vrai, nous ne croyons pas qu'il soit bon pour 
Weizmann d'acheter toujours d'anciens terrains, plutôt que 
d'occuper de nouvelles terres. Et qu'il ne dise pas que, ces 

, nouvelles terres, il faudrait les améliorer. La dépense n'est 
pas la même. D'ailleurs, même au point de vue économique, 
aurait-il raison. il aurait tort au point de vue politique. Cela 
ne doit pas être une question d'argent. Au point de vue 
national, il est nécessaire de dépenser le plus d'argent pos­
sible. Il faut faciliter la colonisation, Ce résultat est obtenu 
encore mieux en utilisant la terre vacante qu'en achetant la 
terre très cher d'un effendi. Voyez la différence de population 
totale qui vit dans une région, avant ou après l'installation 
d'une colonie juive. Voyez i Petak-Tikva, ou à Nouris; le 
seul fait de l'installation des juifs fait vivre autour de ces colo­
nies des centaines d'arabes. 

- Et pouvez-vous me donner que!ques indications sur les 
progrès de l'organisation ouvrière? 

- C'est très simple. Il y avait, il y a quatre ans, 8.000 ou­
vriers groupés, il y en a 14,000 aujourd'hui; à peine quelques 
centaines d'ouvriers dans toute la Palestine sont en dehors 
de notre groupement et ce ne sont que des palestiniens; tous 
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les immigrants sont avec nous, tous les éléments nouveaux 
sont membres de notre Fédération. 

Quant à la Banque ouvrière, il ya deux 4ns, son mouvement 
de fonds était de 30·.000 f., maintenant il est de 100.000 f" 

Le bénéfice a été de 3.000 f, l'année dernière. 
- En ce qui concerne la colonisation, doit-on considérer, 

dans l'intérêt général palestinien, qu'il est plus intéressant 
qu'elle soit ouvrière et socialiste, ou capitaliste? 

- Cette question est la question générale du socia .. 
lisme et du capitalisme. Cependant je dois dire qu'en 
Palestine elle a un autre aspect: ki, il n'y a pas à exproprier, 
il Y a seulement une tache de création; nous croyons que la 
création est une nécessité nationale. Nous ne pouvons pas 
savoir ce que seront les temps futùrs. Sans doute, il y a oppo­
sition, à l'organisation sioniste, contre nous, contre ce qu'on 
appelle nos expériences. Nous le savons, mais ce ne sont pas 
seulement des expériences, ce sont des bases économiques. 
Si le gouvernement russe entend recevoir de l'argent des gou ­
vernements bourgeois, je ne vois pas pourquoi nous n'en 
recevrions pas de l'organisation sioniste et pourquoi nous 
n'accepterions pas du crédit pour nos institutions. 

- Qp'avez-vous appris pendant deux ans d'action collec­
tiviste, à quelles conclusions sincères et pratiques êtes·vous 
arrivés, vous et vos camarades? 

-Pourêtre francs, le temps est trop:court pour un jugement, 
mais si la colonie de Hein-Haroth ne se soutient pas toute seule, 
celle de Nahalal non plus,donc ni la colonie socialiste ni la colo­
nie individualiste ne vivent de leur propre fond. La vérité est 
que nous ne pouvons avoir d'opinion définitive, mais personne 
ne peut, aujourd'hui, sincèrement dire non plus que le sys­
tème des colonies individualistes est meilleur. Nous sommes 
dans le temps de l'expérimentation. Nous avons cependant 
quelques expériences assez anciennes, Kinereth, Dagania ; 
et ces colonies, si nous les considérons par rapport aux indi-
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vidualistes, ne sont pas inférieures. Certaines sont même plus 
prospères, en tout cas, pas moins~ 

Nous avons déjà 1.600 travailleurs sous le régime coUee· 
tiviste, et ça va. Nous avons 3.000 jeunes gens encore pré­
parés à devenir des cotons et qui le seront sur la base collec­
tiviste. 

- Et l'Université? 
- Soyez bien sûr, m'est-il vivement répondu, que nous 

saurons nous en servir; nous inviterons, successivement, tous 
les professeurs à venir parmi nous. Le mouvement ouvrier 
se servira de l'Université, mais dfaprès ses conceptions pro­
pres et ses méthodes~ 

Cela était dit d'un ton d'assurance et avec un sentiment de 
fierté. Les hommes qui étaient devant moi avaient le senti­
ment d'être les guides responsables de leurs camarades. Il 
faut reconnaître que, dans ces milieux, cfest souvent J'intel­
ligence et le mérite personnel, qui donnent, d'une façon per­
manente à un homme, son prestig~. 

M. Ben Gourion continuait: 
- Il est venu près de 10.000 immigrants cette année au 

lieu de 5 à 6.000. Eh bien, il n'y a pas de question de chômage .. 
tout le monde a du travail. Il est vrai que toute cette immi­
gration est maintenant de la classe moyenne, mais on ne niera 
pas qu'il y a ici, dans la classe ouvrière, une capacité extraor­
dinaire de comprendre les choses. Nous aussi, dit M. Ben 
Gourion après un silence, nous avons introduit le système de 
la N. E. P. ! 

M. Carmon ajouta: 
- Vous le voyez, quand II faut diagnostiquer différem ­

ment, nos camarades le font; ils savent s'adapter. Croyez­
moi, le socialisme est une plante qui poussera naturellement 
sur le sol juif. Il y a ici des jeunes gens, des fils de bour­
geois,de banquiers, ils reçoivent des lettres de leurs familles 
les rappelant auprès d'elles; il n'y a rien à faire. C'est que 
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ces jeunes gens sont tous en bonne santé morale, voilà 
leur force. Et puis, il y a ici une fraternité, une amitié, une 
cO:<lfiance, qui existent seulement au moment où on fonde 
une société sur des bases nouvelles. 

Je songeai alors à l'enthousiasme des rremières assemblées 
révolutionnaires et, ensuite à la cruauté de certaines séances 
de la Convention, je dis: 

- Pensez-vous pouvoir endiguer ~e.:; passions humaines? 
Mais M. Carmon, esquivant la rép(nse en ce qui le concer­

nait, me répondit sente.ntieusement avec un demi-sourire: 
- Ben Gourion ne croit pas à la bonté de la nature 

humaine, mais il croit aux institutions. Sur ce, bonsoir chez 
Monsieur Corcos, je rentre, non pour me coucher déjà mais j'ai 
hâte de lire le discours de Capus, et celui d'Estaunié à la 
réception de r Académie française! 

On le voit, la philosophie doucement ironique, n'est pas 
absente de Palestine. Et cette réflexion me rappelle une sen­
tence du même genre formulée par M. Van Vriesland, à qui 
je demandais la différence qu'il faisait entre la colonisation 
socialiste et la col0nisation individualiste. 

Il me répondit le plus sérieusement du monde. 
- Ni l'une ni l'autre de ces formules n'est, à elle seule, plei­

nement satisfaisante: les communistes sont s'ocialement faux 
·et psychologiquement vrais, les individualistes sont psycho­
logiquement faux et socialement vrais! Le's uns ont tout 
l'enthousiasme voulu pour faire ce qu'il y a à faire, les autres 
ont un intérêt puissant qui n'est qu'égoïsme ... Choisissez. 

Nous voulons faire de la Palestine un pôle 

moral d'où sortira la pensée juive. 

U SSISCHKINE. 

M. Messeca s'était offert pour me m ,:ttre au contact de 
M. Ussischkine. Ce nom est une sorte de symbole pour beau-



L'AGENCE JUIVE 177 

coup de juifs orientaux. M. Ussischkine a joué, en effet un 
rôle de premier plan dans révolution du sionisme, pendant 
de longues années. Un de ses familiers nous dit: 

- M. Ussischkine a été, d'abord, Chovévé Sion, puis chef du 
mouvement sioniste russe; il est de ces Juifs intégraux, de 
ces Juifs pour lesquels la question de nationalité ne s'est 
jamais posée, car ils n'ont jamais cessé de se considérer 
comme nationaux juifs o La vie de M. Ussischkine se confond 
avec celle du mouvement sioniste. 

Pour vous montrer de quel esprit est animé M. Ussisch­
kine je vous dirai qu'en (917, c'est-a-dire à une époque où les 
choses étaient essentiellement différentes de ce qu'elles sont 
aujourd'hui, - mais si elles sont devenues telles c'est parce 
que les hommes comme M. Ussischkine les ont faites telles -
il Y a eu un congrès à Kiev, M. Ussischkine chargé de pro­
noncer un discours, prit la parole en hébreu; toute J'assemblée 
a crié (, Y ddisch »! Mais M. Ussischkine a continué en hébreu, 
on n'a pas voulu le laisser parler; il est resté trois heures à 
la tribune plutôt que de céder. 

Après la mort de Herzl, M. Ussischkine a déclaré: « Eh 
bien, maintenant, mettons-nous au travail pratique de la 
colonisation, sans attendre.) Par conséquent, vous le voyez.. 
ce n'était pas un rêveur, mais un homme de réalisation et il 
a porté toute l'activité sioniste sur ses épaules pendant ce 
temps. 

Sachant q'uelle était la question qui, actuellement, préoc­
cupe le plus anxieusement l'esprit de certains sionistes, parmoi 
lesquels précisément M. Ussischkine, je posai dès le début~ 
la question: 

- Etes-vous pour la participation de non-sionistes à 
l'Agence juive? 

M. Ussischkine nOe songea pas à se dérober., Il répondit 
nettement: 

- Pour la reconstruction matérielle oui, mais pour la 
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reconstrwction culturelle de la PaLestine., rr~n. Nous allons 
bâtir ,une Université, mais nous v:ohllon's q~e .ce 'SOitt!lOC 
Université d'un caractère spécial. JI y a hen:ucoup d'autres 
Uniwersités da.hS le monde .; nous voulons qU,e celle-ci 
reflète l'inspi.r.ation de notre esprit Inati:onaL Si, p'Our ll'es 
parÜsans de ·l'entrée de non-si(~mistes dans .J'Agence juive, le 
mot sioniste n'a pas de contenu et que nous ayo'ns la tiberté 
d'opérer comme nous voulons, alors cette participation .m',<:st 
indifférente, mais si ces personnes 0\1t 'des av:i.s différents des 
nôtres, comment pourrcrns-'nous travailler ensemble? 

Pour acheter du terrain, pour cOVlstruire des maisons, pour 
élever des fabriquts, oui, on peut travaiLler avec tout l~ monde, 

mais si nous croyons à quelque chose de culturel, de spiri­
tuel, alors il y a de grandes différences. Pour~e'S personnes 
qui veule~1t entrer., c'est une question phi.lall1thropique, la 
reconstruction de la Palestine et pour nous, c'est une question 
nationale. Pourquoi ne veulent-ils ,pas entrer .purement et 
simplelnent dans notre organisation, si nos principes sont les 
leurs et, sinon, pourquoi veulent-ils êtr.e membres de l'Agence 
juive? 

- Mais si ces per.sonnes vous disent: c'est à prendre, ou à 
laisser? 

- Pourquoi ces personnes veulent.,elles être :membres de 
cette Agence? M. de Rotschild travaille plus q.ue tous ces 
Messieurs à lui tout seul et il ne veut pas en être membre. je 
crois que l'organisation sioniste est un fer,ment de to'ut 'Fiotrf! 
mouvement. Jusqu'ici, nous avons bien travaiJJé saHS le con­
cours de ces personnes et nous sommes arrivés à des résul­
tats ; pourquoi donner tous nos droits à des persol1lnes qui 
ne sont rien pour nous? Beaucoup de Juifs souscrivent au 
Keren-Ha-Yessod et ne demandent rien en échange. Si <?n a 
des ,propositions à faire, on n'a qu'à venir al.! .congrès sio­
niste. Notre organisation est démocratique et c'est la force ·de 
notre mouvement. Du mon:ent que l'on organise un congrès 
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mondial, tous les Juifs peuvent yprendre part et sur des bases 
démocratiques. Prendre 20,3° notables et Jleur donner toute 
kt force, c'est contre l'histoire de notre mouvement juif .. Avec 
Herzl, quand nous avons commencé, tout le monde était 
contre nous; nous avons, à présent, la force parce que nous 
avons agi dans le sens démocratique. Si vous voulez tuer 
l'esprit démocratique, que restera-t-il ? 

- Mais la qu~stion culturelle ne se pose pas ell toute hypo­
thèse. Voici que l'on fonde une fabrique de chaussures, en 
quoi s'occupera-t-elle de la 'directio11 spirituelle du mouve­
ment? Ce qu'elle veut, c'est distribuer des dividendes. 

- Si 0!l veut discuter seulement des questions d'argent, 
c'est bien ; mai~ si on veut discuter la question de nos 
méthodes, je dis que c'est impossible. Voulez-vous que j'em­
ploie une image? Un enfant a une mère et une nourrice; il se 
trouve que la nourrice est en meilleure santé que la mère, 
mais ce n'est pas la mère! Les hommes qui ont lancé l'idée du 
sionisme, sont la mère du mouvement, tous les nouveaux 
venus SelOt la nourrice. 

- C'est cependant une ~voiution fatale. 
- Pendant quarante ans nous avons lutté. Il y a vingt ans 

nous nous heurtions à une résistance furieuse; il est certain 
que si l'organisation sioniste maintient ses principes intégra­
lement, elle vaincra. 

-Mais ne dit-on pas que l'Angleterre exige cette n:lOdifica­
tion? 

- Je ne suis pas en état dé répondre sur ce point. C'est 
affaire à M. Weizmann. Mais laissez-moi encore vous donner 
une autre objection: l'Agence juive, dans la forme qu'on veut 
) ui donner, n'est pas la représentation du peuple juif; je ne 
sors pas de ce dilemne : ou bien ce sont des nouveaux venus 
qui veulent la même chose que nous, et alors je les salue, ou 
bien ils ne veulent pas la même chose, et je n'ai pas besoin 
d'eux. 
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- Donnez-moi quelques exemples concrets des inconvé­
nients de l'entrée de ces Américains dans l'Agence juive. S'il 
s'agit d'acheter de la terre, d'organiser le port de Caïffa, d'ins­
taller des téléphones, de donner de l' ea u à Jérusalem, où est 
l'inconvénit;!nt ? 

-Je vous ai signalé tout à l'heure que la collaboration éco­
nomique serait extrêmement désirable, mais ici il Y a tout 
autre chose. Ces millionnaires ne se réunissent pas avec 
l'organisation sioniste en une espèce de Syndicat industriel ou 
commercial; laJewish Agencyest, par essence, un organisme 
politique et, par le rôle international qui lui est attribué, elle 
aura une influence décisive. Actuellement, par exemple, il y a 
les écoles de l'Alliance et l'école Evelina de Rotschild ; eh bien 
il y a presqu'un abîme entre ces établissements et notre cor.­
ception de l'enseignement. 

Enfin, la situation politique internationale est incertaine; 
nous ne pouvons pas savoir devant quelles constellations 
politiques nous nous trouverons demain, avec les éléments 
nouveaux qui arrivent. Nous ne savons pas quelle sera leur 
attitude en face de l'attitude malveillante de certaines Puis­
sances, regrettant le Mandat anglais. 

Nous proposons une collaboration économique, tant qu'on 
voudra et même nous proposons à ces personnes de travail­
ler toutes seules, même à des personnes nouvelles et extrême· 
ment éloignées detoute lïdéologie qui a présidé à la fondation 
du Foyer National Juif, mais on ne peut leur confier les' dest:­
nées politiques de ce Foyer. Pourquoi ne pas demander à ces 
personnes, qui veulent travailler à la réorganisation, de s'agré­
ger à l'organisation sioniste? elles y auraient une grande 
influence. 

La justification des propositions nouvelles, concernant la 
Jewish Agency, est dans l'espoir qu'en donnant de l'influence 
et des places d'honneur on tirera de l'argent de certaines per­
sonnes. Cette espérance est illusoire; les ressources qui per-
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mettent de reconstituer la Palestine viennent de la masse, 
sauf, si vous voulez, le Baron de Rotschild qui est, en quelque ' 
sorte, un phénomène; mais examinez les recettes du Keren­
Kayemeth et celles du Keren Ha-Yessod et vous verrez que 
ço 0/0 viennent des petites bourses, même pour l'Amérique; 
et ces souscriptions viennent de quels juifs? De juifs qui ont 

. conservé un lien avec la Russie, la Pologne, la Roumanie, etc. 
Ce qu'il faut, c'est aller ouvertement à ces gens-là; entre 
nous, l'argent vient, non pas de la poche, mais du cœur et 
les grandes masses, avec de petites souscriptions, sont supé­
rieures comme puissance financière. 

- Voulez-vous me permettre de vous demander si, à votre 
avis, l'Angleterre, en ac~eptant le Mandat, est fidèle seulement 
à une vieille politique philosémite ou bien, au contraire, si 
vous croyez qu'elle poursuit d'autres buts. ? 

- C'est une question de point de vue et la réponse varie 
suivant les personnes. Il y a des Anglais qui, d'une façon sin­
cère, considèrent la renaissance juive comme un idéal auquel 
le peuple anglais a ainsi l'honneur de collaborer. Il y en a qui 
<:onsidèrent cela au point de vue utilitaire, ils veulent enfon­
cer un coin dans le monde arabe, ils veulent avoir un peuple 
Hé à eux près du canal de Suez. Pendant la guerre, il s'agis­
sait d'obtenir la sympathie de la population juive américaine. 
Et quant à l'influence successive de ces courants d'idées, c'est 
une chose qui change d'une année à l'autre. La force de la 
Société des Nations est actuellement une chose vague et on 
ne peut pas demander que ce soit elle qui ait le Mandat. 

- Si l'on n 'installe en Palestine que des juifs askenazim, ce 
ne sera pas un véritable Foyer NationalJuif, il faudrait qu'elle 
contînt des éléments de toute la population juive. 

- Je suis de votre avis, non pas seulement pour des rai­
sons politiques, mais spirituelles. Le but du sionisme c'est de 
recréer la nation juive en fondant dans le même creuset ses 
.divers types moraux et c'est pour cela qu'il ne faudrait pas la 
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pré:éminenced'un élément sur Fa.utre. UrIe Palestine composée 
'de ruifs pulonais ou ukrajlli.en:s: ne réaliserait pas une Palestine 
régénèrée comme. nQUS La désirons. .. rajou~e: qu'il y a une 
amélioration récente pal~ 1a venue de Ju.ifs orienta ux." )usqu'à 
une proportion de 30' dlo erwÏ!rofl ;, restent" si v'ons le vroulez: 
jus:qu"ki les Juifs français" italtells, latins en un mot et a~gla~ 
sax.ons qué no,us.n'avQns. pas encore, c0/nquis .. Cependant,. il y 
e~ a.qui ont déjà pris le chemin de lia Palestine. par New-York. 

- Une pay.sannede heureuse", une, classe ouvrièlfe satis-· 
faite de SQn SOI:t et, d'autre partr une Uni,versité d.e haut ensei­
gnement, comment pensez,-vous que ceg. différents éJéments 
vont réagir l'un sur l'autre ? 

- Je cristallise tout cela cri chapitr~. séparés,. Je conteste 
que les. Juifs s'a.ssimiletlt ou se cQnsen~ent, suivant €Ju'ils. 
sont ou non sous pression. Ce:. n'est pas prouvé. Le iudaïsme 
de New-York n:est p'as en train de s'assimiler ~ ni celui de 
l'Afrique du Sud et c.ependant ils ont la libe,rté. Mais ce qui 
est vrai, c'est que: là où les Juifs 5,oot en gra.nde· quantité ils 
s.e conservent et.là où ils SQut en petite q~laL1tité ils épar­
pille.nt l'espritjuit ; c'est pour cela, au surp-Ius, que le pro­
gramme sioniste est un programme de concentration . 
. Pour ce qui est de l'a.venir de la Palestine., il est difficile; de 
faire des prophéties. ; ce que nous. devons tent.er,. c'est c.réer 
les éléments d'une nation. Il faut avoir à nouveau une nation 
juive qui trouvera ensuite son chenùn ; pour cela, il faut 
racheter le sol et créer une maj-orité ju.ive. 

En ,ce qui conce.rne la répercussion que l'occupation des 
villes, la bonne viel etc:., pourront avoir, les appréhensions à 
l'.encontre d'un penchant excess.if pour le matérialisme ne 
sont pas justifiée.s, parce que, depuis trois. mille- ans et plus.~. 

alors que nous étions encore en Palestine, il'y avait déjà cette 
belle tradition juive de la connaissance- pour la connaissance. 
Le Juif qui a un métier travaille, mais à côté de son métier 
il a une vie intellectueHe. · Allez voir les hauteurs du mont 
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S(Opus., vous trouverez des ouvriers, des 31,tisans, qui vien­
nent entendre. de;s, cO.nfiérences de sci.ence pure, d'histoire 
juive, de philosophie juive~ Etant donné le caractère juif tel 
qu'il s,'est montré à tnav.ers: les: siècles.,. il n'y a: aucune inquié­
tu.de à concev{)if,. 

Nous donnons dix hectra!,{$ par' colon ; d ' ap'r~s tOlit ce qui 
a été obser:v,é; Jusqu'à prescnt, il résulte qu'aveG:. le d~velop­
pement de la culture, ces mêmes dix hectares pourront nour­
rir deux ou tro.is fa:milles d'amtis.ans a ccessoÏJ:em€l'lt, la P-alcs­
tine étant, par seS! cDnditions climatériques, un pa.ys de 
culture par e.xceHence. 
~, Et, en C~ qui concerne l'ambition de certains, d'obtelilir 

ici. une majodté juive, quelles en serai'ent les. conséquences 
vis-à-vis d:es Arabes? 

- l'emploi de la force contre: les Arabes serait un assassi-
1131t moral du sionisme. Les ,600.000 Arabes qui sont en Pa .. 
lestine peuvent y rester, on ne doit porter aucune atteinte à 
leurs biens, ni à leurs personnes, Mais nous devons avoir une 
attitude p-olitique et nationale. Nous ne voul'ons' p1S faire de 
la Palestine un abri pour ;les persécutés, mais un pays juif, 

. avec la sécurité, la force politique, etc ... Par.sutte, si nous ne 
sommes pas 12. majorité, si nous ne sommes pas les maîtres 
poLitiques, si nous ne pouvons pas impl'imer à la Palestine sa 
personnaltté, nous n'avons pas retrouvé un pays; c'est alors 
encore ici une partie de la Diaspora où se répèteront les 
mêmes tragédies qu'ailleurs; tant que nous ne serons pas la 
majornté et en état de nous détC'ndr~, une tourmente quel .. 
conque reut poindre. Voyez le judaïsme russ:c, le juda4sme 
grec, ils sont en train d'être détruits, le judaïsme pal~stinien 
serait détruit de même. 

D'après toute l'expérience que nous avons faite depuis qua­
rante ans, il e,st clair qu'avec les moyens néccssaires, qu'avec 
les procédés légitimes, la Palestine peut contenir des millions 
de JLJifs ; les 600.000 Arabes ne seront pas un obstacle. Mais 
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que nous voulions être un pays juif, cela ne veut pas dire 
que nous porterons la moindre atteinte à tous les droits pos­
sibles de l'éventuelle minorité arabe. II n'y a, pour elle, aucun 
danger culturel ou national, parce que, même en demeurant 
ici au milieu de nous, elle est entourée de toute une périphé­
rie arabe qui peut lui servir de solide point d'appui, tandis que 
si les Juifs sont ici une minorité, ils n'ont pas ailleurs de mé­
tropole. 

Nous voulons faire de la Palestine un pôle moral d'où sor­
tira la pensée juive, le sentiment profond juif; cela n'est pos­
sible que si cette métropole a un' plein développement. Une 
minorité ne peut jamais prendre son plein développement, 
avoir la richesse, l'influence et la production qu'a une nation 
habitant son propre terri,toire ; c'est précisément la différence 
de situation; les Arabes ne risquent rien, même au point de 
vue culturel et nous, si nous n'avons pas la majorité, étant 
donné que nous ne l'avons nulle part ailleurs, nous n'avons 
rien. 

- Avez vous une théorie pour justifier que la Palestine 
doit être aux Juifs? Vous savez qu'il ya une opposition arabe 
qui s'est organisée. 

- Si les Arabes voulaient lutter par la force, il n'y aurait 
rien à faire; nous avons notre argent, nous avons nos forces, 
nous avons notre droit et, dans ce cas, nous n'aurions rien à 
regretter. Si, au contraire, les Arabes viennent avec des argu­
ments moraux, avec des arguments éthiques, nous avons 
encore la supériorité sur eux: l'argument qu'on veut les 
chasser de la Palestine, etc., il est faux. Les Arabes ont eu le 
pays par la conquête; ils y sont restés trois cents ans et ils 
en ol1t fait un désert; ils n'ont rien produit ni moralement, 
ni matériellement. Tandis que nous, 'nous avons créé une 
culture mondiale dont se nourrit encore l'humanité. 

Les Arabes sont encore en possession d'une bonne partie 
du monde, depuis le Maroc jusqu'à Bagd~d. Pour nous, la 
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Palestine est tout, c'est « la brebis du pauvre », nous n'avons 
que cela. • 

Etant donné les mérites réciproques des deux nations, ce 
que chacune d'elles a créé, leur valeur morale et spirituelle, 
et tous les profits que l'Orient tirera de la Palestine, on ne 
peut entrer dans la notion du droit pour. 600.000 Arabes de 
disposer d'eux-mêmes, mais on doit prendre en considération 
le droit d'un peuple de 15 millions d'hommes qui souffrent 
depuis deux mille ans et qui veulent trouver un abri. 

- Et que pensez-vous de l'évolution socialiste ou collecti­
viste d'une partie des colonies? 

- Je suis très loin d'être partisan du soci:disme ou du col­
lectivisme, mais je dois reconnaître la très grande différence 
qu'il y a entre le collectivisme et le socialisme palestiniens et 
les mêmes doctrines occidentales. 

Le socialisme occidental, sinon dans ses chefs, du moins 
dans quelques-uns de ses adhérents, est égoïste, c'est le 
désir qu'ont les dépossédés de prendre aux classes riches. Le 
socialisme palestinien c'est tout juste le contraire; il n'a 
rien à prendre ni au capital ni au point de vue industriei. Le 
socialisme palestinien part uniquement d'une idéologie: créer 
une nouvelle société plus juste; plus belle, il n'aspire à 
rien prendre, mais seulement à donner, à se sacrifier. C'est 
parmi les rangs de cette jeunesse que nous avons trouvé 
les pionniers qui se laissent mourir dans les marais ou 
qui tombent sous les balles des bédouins. Cette différence 
est importante à souligner, parce que, en Europe occidentale, 
quand on parle du socialisme palestinien on voit immédiate­
ment des grèves,des désordres, etc ... Il y a une très profonde 
différence je le répète. Quant à la question de savoir si cela 
est pratique et si cela se justifie par des considérations poli­
tiques, c'est difficile à dire. Si on pouvait arriver à un régime 
social amélioré, qui nous éviterait les luttes de classes si vio­
lentes en Europe orientale, ce serait à désirer, mais je ne crois 
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pas que l'a Palestine puisse être un paradis social, ne con­
naissant ni injustices sociales,ni luttes de classes, ni pauvres, 

ni pri"iIégiés. 

- Pas un ois.eau chantant. ni un grillo. 
criant. d:lOs le silldn sans herbe ... un 
sÏ'lence- complet, éternel, dans la ville, sur 
I~s. champs~ dans.' la campagne. 

lAM~aTINti 

Un après-midi, pour romp-re J'austérité de mes interviews, 

j'acceptai l'invitation de M. le Professeur Nahum Slousch que 
l'exécutif sioniste avait prié de se mettre à la disposition de 

quelql1es visiteurs pour leur montrer certains aspects de la 
vallée du Cédron et notamment le monument et le tombeau 
d'Absalon. Le lecteur connaît, au moins de nom, M. le Profes­
seur Slousch, ancien professeur au collège de France, savant 
éprouvé, auteur de la Ren'aissance de la poésie lyrique 
bebraïque et de nombreuses communications aux sociétés 
européennes savantes. 

Les guides de la Palesti'ne ne décrivent pa s le monument 
d'Absaiull avec l"as pect sous lequel il sc présente actuelle­
ment. En effet, au [jeu de trois parties d~ià signalées, les 
fouilles de M. le Professeur Slousch en ont mis huit à jour, 
ainsi-que des monnaies, des cruches, antérieures à la destruc­
tion de Jérusalem.Un cadavre même avait été trouvé, malheu­
reusement il était resté vingt siècles dans un air confiné. Dès 
que l'air du dehors a pénétré dans la tombe, le cadavre a été 
littéralement « soufflé» et aucune trace n'en est restée. Ir est 
dommage qu'il n'ait pas été possible auparavant de le photo­
graphier. D'après M. le Professeur Slousch un grand prêtre 
du second siècle a été enterré près du monument, mais le 
monument lui·même n'en est pas le tombeau. Les ornements 
dece SOt-disant tombeau d'Absalon montrent que l'art j'uif 
n"a pas toujours été tributaire de l'art grec, 
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A côté du , tombeau d'Absalon, les travaux entrepris' ont 
commen~é à dégager un autre monument que M. SFO\1S'ch 
croit être un tombeau individuel du temps de jéroboaJ. Une 
inscription figure sur une des pierres déterrées, mais elle. est 
difficile à lire. 
- Pour les chrétiens, ce monument c'est « la retraite des:. 

apôtres ». M. Slousch dit en souriant: « Vous savez 'que, dès 
que les juifs. donnent une appeblation à un monument, l'attri­
buant à un prophète, le mêm.e monument est attribue par 
les chrétiens à un saint. » 
. Nous suivons les savantes explications de M. Siousch en 

déam.bulant à travers les pierres tombales, où s'effacent les 
inscriptions hébraïques. Qpe de tombes, mon Dieu, que 
de tombes t Beaucoup sont du XVIIe siècle, d'autres pIns 
anciennes; sous les tombes actuelles, il y_ en a beaucoup 
qui remontt:nt au Moyen Age; les tombes s'étagent ainsi,. 
suivant leur âge, ce qui fait que, par convenance, il n'a pas 
été possible de pouss'er très profondément les recherches. 
Le monument d'Absalon a pu être dégagé parce qu'aucon 
bon juif ne voulait être enterré à côté de ce monument, 
tandis·- que tous -les i lifs étaient heureux d'être enterrés 
près du second monument. Pour cette raison le second 
monument n'a pu être entièrcm~nt dégagé comme l'a été le 
premier. Le second a été 'signalé par le Pèlerin de Bordeaux (1) 
comme le monument du prophète Isaïe. 

Tout cela a vraim.ent g,rand air et est profondément émou­
vant dans le cadre de la vallée du Cédron, devant les murs 
solennels de Jérusalem; au fond des ravins, des chèvres 
noires s'égaillent sur les rochers, L'impression ressentie est 
celle d'être suspendu dans l'espace et le temps. 

Pénétrant dans une cav.erne qui va s'élargir en salle, nous 
voyons le banc sur leq uel étaient déposés les corps, pendant 

J. Voyageur anonyme du quatorzième siècle qui a laissé, en manuscrit, 
une relation de son vo:age en PaJes.tine. . 
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plusieurs mois, avant d'être enfermés dans les ~ombeaux ; on 
.attendait que la chair ait disparu. 

Il n'y a pas de château fort de nos pays, il n'y a pas de 
burg d'Allemagne, qui puisse donner l'impression austère et 
dévastée des deux côtés de la vallée du Cédron. C'est ici que 
se comprend bien la terrible parole de la Bible: « Tu es pous­
sière et tu redeviendras poussière ... » Oui, l'homme vient de 
la poussière et y retourne, mais, pendant le bref éclair de sa 
vie, il a le privilège de l'intelligence qui pousse toujours à la 
recherche plus avant. 

Du Cédron nous nous rendons au Musée des antiquités. 
Nous voyons la Menorah recueillie sur les ruines de la syna­
gogue de Tibériade. Elle est sculptée sur un bloc de pierre; 
elle serait banale en elle-même, mais il y a à noter qu'elle est 
la figuration exacte de celle qui est décrite par Moïse, au cha­
pitre XX\' d!! l'exode. Le Musée renferme également un frag­
ment de la porte du Sanctuaire de la Thora, sur lesquel est 
reproduite pour la première fois l'image des vases sacrés avec 
les sept nervures. Ces objets sont importants, par cela même 
qu'ils sont les plus anciens connus, Nous voyons encore sur 
la porte le raisin, le citron, la feuille d'acanthe qui, mêlés à 
des lignes ornementales grecques, sont spécifique:-'i ~nt des 
.ornements juifs. 

11 ne faut ras, à l'égard des arabes, s'arrêter à 
l'apparence. On les voit sales, misérables,cou­
verts de haillons; mais il faut oublier tout cet 
extérieur pour aller au fond de quelques ins­
tincts élevés, de quelques nobles vertus. 

Ba ron TAYLOR 

Je veux relater un entretien que nous eûmes, M. Kalva­
risky, M. Mésseca et moi-même chez M. Epstein. M. Epstein, 
auquel avait tenu à me présenter M. Messeca, est un esprit des 
plus distingués, auteur de divers ouvrages remarqués de 
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pédagogie. Il s\~xprime en français avec la plus grande 
aisance. 

M. Epstein fut, en vérité, un des premiers halutzim ; il vint 
en Palestine une première fois, il y a quarante ans; il est 
originaire de Lithuanie. Il avait été élevé par son père dans des. 
formes strictement hébraïques. Il travailla plusieurs années. 
comme ouvrier en Palestine, dans les colonirs de l'époque 
puis fut nommé instituteur primaire. 

Mais, voulant renouveler son horizon, il quitta la Palestine 
et alla refaire ses études ,en Suisse, à trente huit ans, spécia­
lement au point de vue pédagogique et psychologique. Tout 
en étudiant pour vivre, il donnait des leçons. Plus tard il fut 
nommé directeur des écoles à Salonique pour le compte de 
la communauté; rentrant enfin à nouveau en Palestine, il se 
voyait confier, à Jérusalem, la direction de l'école normale de 
filles. 

La.conversation roula, d'abord, sur la politique judéo-arabe. 
M. Messeca est assez intransigeant sur ce point. Il est es sen­
tiellement nationaliste juif. M. Epstein, sans rien méconna Ître 
des justes revendications juives, est disposé à envisagerto utes 
choses sous l'angle de la collaboration. 

j'avais demandé: y a-t-il une question arabe? M. Messeca 
disait: 

- Je ne connais pas de« question arabe». Nous venons 
ici, mais nous arrosons cette terre avec notre sang et notr,e 
sueur, cela crée des obligations morales aux arabes. C'est 
nous qui enrichissons le pays. Bien entendu cela ne nous 
empêchera pas de donner des droits aux arabes. 

Doucement, M. Epstein repartit: 
-II ya une question arabe, ce n'est pas assez dire, il y a la 

question arabe; je ne sais si on s'en rend compte de certains 
côtés. 

Exemple: je suis sorti ce matin, j'ai vu une énorme affiche 
avec, en lettres rouges :. il n,ous faut acheter)oo.ooo dunam r 
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C'est une affiche de propagande. Que cela sDit dit ainsi à 
New-York, je veux bien, mais ici, en Palestine, c'est un peu 
dangereux. 

Je dis: 
- M. Messeca concède: Nous d'onne.rons des droits aux 

:arabes, mais on n'a pas de droits 'à leur donner, ils ont leurs 
.droits indépendants dunomlJre. Evademment,ils doivent accep­
ter le Mandat. Leur protestation contre le principe est abs-o­
lument illégitime, car on ne leur ,enlève rien par le principe 
même du Foyer National Juif. Mais, foyer à part, ils sont chez 
eux et la présence des juifs ne ,doit leur rien faire perdre de 
leur indépendance. Les deux groupes doivent coexister. 

- Le pays doit évoluer v.ers une forme juive. 
- Peut-être sera-ce, mais à l'état de fait, répartit M. Mes-

seca, non à l'état de droiL Vous donnez aux juifs toutes les 
qualités, laissez-en quelques-unes aux arabes, sinon, dis-je 
e n riant vous êtes un fasciste du judaïsme! 

, - Si vous venez ici pour construire des ' maisons à cinq 
é tages, vous ne m'intéressez pas; il faut reconstru~re sous 
2tl1eforme juive. Si vous supprÏJnez notre passé 'commun, il 
n'y a plus de lien entre tous les juif:; du ,monde. Je n'aime lp~l-s 

les arabes; nous vivons à part d'eux, tout nOlJS en sépare, 
Lorsque, par aventure il y a mariage entre eux et nous, nous 
le regrettons rapidement. En Suisse, quelques jeunes fille ont 
épousédes arabes qu'elles avaient connus au moment de leurs 
·études. Arrivées ici, ,elles ne peuvent plus fréquenter que 
leur mari, parce que personne de la famille du mari ne leur 
est accessible. Encore le mari peut-il, s'il le veut, prendre 
d'autres femmes. 

- Tout n'est pas dissemblable. entre les arabes ,et nous. 
-0n dirait vraiment que, quand vous mettez votre pardessus 
DU que vous ouvrez une porte, vous le faites différemment 
d'un arabe.:. La civilisation est une pyramide; au bas tout 
est écarté et différent, les vêtements, les mœurs, les habitudes, ' 
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en haut l'out se ressemble. Peu decivLlisation fait vivre différem­
ment les tribus primitives, beaucoup de civilisation f.ait vivre 
semblablement à New-York, des êtres très dissemblables.. 

- Le juif est juif. En France, le juif n'est pas un fran,.. 
çais. 

- Il est aussi français que tout autre citoyen français, ré­
pondis je, en tant qu'au cours de l'histoire de France le visi­
goth, le breton, l'italien, fe"spagnol ont vécu ensemble et 
peu à peu ont créé l'entité française. ~;i je n'étais p.as juif, 
étant né à Toulouse, je serais sans doute, visigoth d'origine. 
Je n'en serais pas moins français. Pour les juifs, de même. 
Ils étaient juifs comme d'autres sont visigoths d'origine, 
maintenant ils sont français comme les autres. 

- Mais, moi, je suis né égyptien, dit M. Messeca4 Mon 'père 
à Tripoli, ma mère au Maroc et mon grand-père à Gibraltar. 
Je suis égyptien par hasard, en réalité je suis juif de la tête 
aux pieds. J'ai reçu une éducation juive et je reste juif; je 
place tout cela sur mon dos, je le porte. avec moi et je reste­
rai toujours ainsi pourtant toujours tout cela avec moi. 

M. Epstein: 
- le nationalisme doit construire et il doit évoluer. Il .y a, 

chez les juifs, des tendances qui n'ont pas pu se développer, 
tant que nous n 'étions pas en groupement. Ce qu'il faut 
maintenant en Palestine, pour constituer un tout homogène, 
c'est faire une synthèse entre le travail intellectuel et le 
travail physique. Or, nous sommes presque tous des intel­
lectuels. Eh bien! nous devons réaliser le type d'homme 
synthétisant le travail physique et le travail intellectuel. 

Il y a encore la question sociale. Elle est plus urgente chez 
nous que chez tout autre peuple. Les prophètes étaient tou­
jours en ce sens: Plus de droits à tous les bommes. L'esprit 
juif demande que ce que nous créons ne soit pas pour in0us 
seulement, mais soit universel. Notre établissement en Pales­
ti,ne est inséparable de cette idée. Si nous voulons avoir seu· , 
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lement notre coin de terre, alors nous nous séparons de 
l'esprit du judaïsme et des prophètes qui disaient :« Lorsque vos 
méchants voisins auront appris à connaître Dieu, alors 'Vous 
devrez les restaurer parmi 'Vous. »Ezéchiel avait une idée 
originale de la justice. Il trouvait que l'antique partage de la 
Palestine était injuste parce que le3 uns étaient à la mer, les au­
tresau Jourdain, d'autres dans les montagnes arides. Il deman­
dait un nouv'eau partage par bandes de rOuest à l'Est, afin 
que chaque tribu ait sa part de mer, de fleuve et de mo.n­
tagnes. Et il dit aussi: « Chaque groupe allogène de goyim 
doit s'installer avec vous.» Voilà qui est vraiment juif, cette 
volonté de justice pour le national comme pour l'étranger. 

Au point de vue politique, poursuit M. Epstein, le' monde 
musulman commence seulement à s'éveiller, mais il s'éveil­
lera; toutes nos idées de mandataire, de grand.e puissance, etc., 
tout cela sera renversé. Les grandes puissances commencent 
à le comprendre, elles flattent partout les musulmans ; ici 
l'Angleter~e, en Syrie la France. La Déclaration Balfour ne 
pourra rien contre le réveil musulman ... La Bible d'ailleurs 
\lOUS dit: ne mettez pas votre espoir dans l'homme, mettez-le 
dans Dieu. Balfour mourra, il peut dire ce qu'il veut. Les na­
tions orientales deviennent de plus en plus fortes par la notion 
,qu'elles prennent d'elles-mêmes. Et, encore, nous disons: 
Nous voulons réunir l'Orient et l'Occident. Mais il ne suffit pas 
de le dire, il faut le prouver par des actes. Au surpl us, ma pen­
sée est que le mandataire ne poUrra avoir ici des facilités, que 
s'il ya un parti arabe sur lequel il s'appuie. Heureusement 
ce parti existe, le paysan, le fallah. II mérite d'être soutenu. 

Je le répète, nos dirigeants disent de belles phrases comme: 
nous allons travailler ensemble. Dans la réalité des choses on 
n'a rien vu de cela. Je sais qu'indirectement cela existe, nous 
laissons des millions dans le pays, mais cela ne suffit pas; il 
faut une action directe. La grande masse de la population, ce 
sont les fellahim. Lorsqu'ils travaillent chez les juifs, ils 
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gagnent de bonnes journées et:travaillent seulement huit heu­
res ; revenant chez l'effendi ils ont maigre salaire et on ne 
compte pas les heures. Eh bien! toute cette masse de la popula­
tion est susceptible d'être pour nous, si nous la pénétrons de 
cette idée que nous sommes ses bienfaiteurs. Comment le 
prouver? Par exemple, par le service médical. Nous devons 
faireylus encore que ce que nous faisons. 

Alors viennent des gens pratiques qui disent: mais nous 
n'avons pas assez pour nous, que voulez-vous faire pour les 
autres? Je réponds: ce que nous dépensons stérilement, pour 
notre sécurité serait économisé si nous faisions en sorte de 
supprimer l'utilité des dépenses de sécurité et cela coûte plus 
cher que ce que nous dépenserions en travaillant pour le bien 
commun. 

Nous devons traiter le"pays dans l'esprit messianique, sinon 
il nous faut nous en aller à New-York ou en Argentine; inu­
tile de venir ici. Après vingt siècles d'abandon, il est fou de 
venir ici si on n'a pas une idée plus élevée. Retenez ceci : ce 
sont les associations d'idées qui nous gouvernent et pas nous 
qui gouvernons les associations d'idées. Il y a deux choses dans 
l'idée de Foyer National Juif: la régénération du peuple juif et 
le retour en Palestine. Mais il existe une troisième idée insépa­
rable desdeux premières,l'esprit messianique. Pourquoi le juif, 
alors que, partout, il pourrait se développer plus facilement, 
revient-il ici ?S'il revient, c'est par une association d'idées héré. 
ditaires dont il ne peut se séparer: justice absolue en~'ers tous les 
hommes sans aucune difji rence. Le nationalisme juif consiste 
en l'idée cosmopolite, cosmopolite veut dire ici égalité des 
droits, mais différence au point de vue des· forces civilisa­
trices. Tout en reconnaissa.nt que l'humanité a des chosts 
communes à tout le monde, il y a des groupements qui ont 
des tendances créatrices; il ne faut pas les négliger. La preuve 
que ces tendances peuvent créer, c'e~t nous-mêmes, qui vou· 
Ions recréer le Foyer National Juif. 

13 
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Ces très belles paroles, M. Epstein les avait dites d'un ton 
posé et calme. A ce moment cet homme simple avait grand 
air. Il m'apparut comme l!n homme inspiré de l'esprit pro­
phétique, mais un prophète qui s'expliquerait avec modestie" 
sans aucun éclat, puisant le relief de Sa pensée dans sa seule 
méditation. ' 

Je parlai d'immigration et demandai à M. Epstein si dal1S 
son esprit, les restrictions étaient regrettables. Il me répondit 
simplement: 

- Peut-être les portes sont-elles un peu trop fermées, mais 
en aucune espèce de façon il ne faut lesteI1ir librement ouvertes. 

- Et, dis-je, en ce qui concerne la distributi0\1 des biens 
domanidux? 

- Il me semble que, pour notre sûreté dans le pays et 
donner l'opinion que nous ne prenons rien à autrui, nous nè 
devons rien recevoir sans le payer; il faut plutôt renonce'r à 
ces terrains. 

M. Kalv(l.risty intervint: 
- En réalité il n'y a aucun terrain de cette sorté, dit-il. 
- Même s'il y avait ainsi 200.000 hectares libres il faudrait 

renoncer à les recevoir sans les payer, ajoute M. Epstein. 
, Je demandai à M. Kalvarisky s'il était sûr qu'il n 'y avait 
pas de terrains domaniaux. Il répartit: - Il Y a peut-être des 
terrains sans propriétaires légaux mais, sur tous, il y a des 
occupants. Comment déloger l"occupant? Le baron lui·même t 

quand il laisse s'installer quefqu'un sur une de ses terres, 
qu'il lui fournit le bétail et les instruments, il ne peut plus 
ensuite le chasser de sa propre terre; à plLts forte raison 
ne peut-on chasser les occupants arabes qui sont là depuis 
des siècles; il n'y a pas de terres libre's, voila la vérité et tout 
doit être acheté pIuS' ou moins cher. Il y a en somme tou­
jours quelqu'un à « récompenser ». 

Vous avez vu des montagnes, cela paraît libre; eh bien~ 
à côté de la montagne, il y a ;une vallée où est un village 
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arabe et ce village a droit de paroours depuis des siècles sur 
le flanc de la montagne .. 

Q!lant à la loi permettant de dire: mais ce ter'tail1 n'est pas 
cultivé, dcmc on peut le distribuer, on répondrà : il n'est pas 
cultivable actuellement; il Y a même des terres où oh n'a 
pas le droit de cultiver, Cû sont des terrains de parcours. 
Q!.lnnd on achète le y>illage on achète en même temps le' ter­
rain de parcours, évidemment pour moins 'cher, mais il f::tu.t 
toujours acheter. 

Je ne veux' pas dire que nous avons à prendre pour tou­
jours la charge morale du sort des indigèhes, mais enfirt, au 
début, il doit y avoir toujours un achat de la terre et un dé­
dommagement équitable des occupants. 

Je demandbi encùre 
---' Si on introduit, en Palestine, un grand nombre de 

juifs ayant tous pour langue commune le yddish cela ne 
consHtue-t-il pâS un danger pour l'hébreu? 

-- Non; hl langue hébraïque ne sera pas en danger même 
avec une immigration plus intense, si on n'abandonne pas 
l'œuvre scolàire ou si on la fn.it marcher de pair. 

...... Et qu~ pensez-vous de l'administration de sit Herbert Sa­
muel? 

........ J'en pense tOUt le bien possible, le calme relatif dont nous 
avOns joui a été obtenu grâce à lUi; il est le meilleur sioniste 
q u.e. je coh naisse! 

- Accepteriez-vous ridée d'un succeSseur à Herbert Sa­
muel, non-juif? 

- Je croîs qu'on pourra un jour donner au pays l'exemple 
d'un gouverneur chrétien impartial. S'il ét~it impartial, cela 
ferait du bien à l'idée. Si même c'était possible, s'il y avait 
un musulman asseZ honnête et qui put être impartial, cela 
serait très beau. Mais y 3urait-il un mUSulm~n imp~rtial? 
Pou.r un chrétien c'ést évident. Par exemple, si Balfour etait 
nommé.,. 
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- Au point de vue socialiste croyez-vous que de grandes 
entreprises industrielles soient libres de fonctionner idet d'ac­
quérir des bénéfices, sans de continuelles contestations? Par 
exemple, en ce qui concerne la fourniture de l'électricité con­
cèdée à M. Ruthenberg, ne cr:lignez-vous pas qu'3près avoir 
accepté qu'il soit donné 8 % aux actionnaires, les ouvriers 
ne proposent bientôt de ne leur donner que 7 010 puis 6, 5, 
4 % '( 

M. Epstein répondit avec philosophie: 
-Si danger il y a,.il n'existe pas plus en Palestine que dans 

n'importe quel pays du monde. 

Ces bergers, qui ont des bibliothèques! 

DE PANGE 

La discussion précédente terminée, je me rendais chez 
M. le colonel Kitsch, directeur du département politique de 
l'organisation sioniste. Mais j'étais en retard, l'heure du ren­
dez-vous était passée, si bien que, pris par d'autres devoirs, 
M. le colonel Kistch ne put me donner qu ' une interview 
express. 

- Etes-vous satisfait de l'évolution des circonstances poli­
tiques, lui demandais-je ou bien prévoyez-vous des difficultés? 

- Nous ne prévoyons aucun mouvement plus ou moins 
révolutionnaire pour établir l'Etat juif. Le peuple juif est 
tellement geu politique qu'il n'est pas parmi lui soulevé de 
discussions, comme dans les autres pays. Nous voulons 

reconstituer notre peuple; en dix ans il peut y avoir 3 à 

400.000 juifs en Palestine. Qui pourrait refuser à une telle 
agglomération le droit de self-government? - Ce n'est donc 
pas une chose révolutiounaire; il n'y a aucun coup d 'état là, 
mais un processus normal de l'évolution qui nous donnera 
ce que nous désirons. 
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- Ne craignez-vous pas, si vous êtes une minorité. qu'il se 
développe ici un antisémitisme comme il yen a dans tous les 
autres pays~ 

- Dans les autres pays, nous nous adaptons individuelle­
ment aux mœurs du milieu, par exemple aux mœurs anglaises, 
aux mœurs françaises. Mais lesJuifs, comme minorité dans les 
pays où ils s'adaptent ainsi individuellement, ne peuvent pas 
donner leur contribution caractèristique juive à la civilisation. 
Un individu peut donner dans son pays sa contribution per­
sonnelle; mais, collectivement, les Juifs en se conformant aux 
mœurs d'un pays, ne peuvent lui donner leur contribution 
réelle. Ici, nous avons une base tout autre: c'est le jewisb na­
tional bome, et c'est pour cela que nous pouvons espérer un 
libre développement. <2!Jand il y aura trois ou quatre fois 
la population actuelle, ce sera possible; J'Université est un 
instrument pour ce but. Ici, nous ne nous développons pas 
comme minorité. mais comme nous-mêmes. 

- Mais si vous êtes seulement des Juifs polonais ou russes, 
vous ne représentez pas tout le judaïsme. 

- Il arrive souvent que des touristes dans les colonies 
demandent aux colons: « De quelle nationalité êtes-vous?» 
et toujours la réponse est celle-ci : Nous sommes Juifs. Il 
ne s'agit pas de double nationalité. Il Y a, d'une part, une 
question de citoyenneté et, d'autre part, une question de 
nationalité, cela ne se mélange pas. Nous sommes de loyaux 
sujets de la couronne anglaise par exemple, ou bien nous 
sommes de bons citoyens français, mais il y a, en plus, l'allé­
geance juive. 

En Amérique, j'ai rencontré un américain, né de famille 
irlandaise, c'est un très bon citoyen américain et cependant 
il m'a dit: « Pendant les luttes pour la libre Irlande, j'ai 
donné de l'argent, parce que je me sens de race irlandaise. » 
Ce n'est pas seulement une question d'origine ou d'éducation, 
c'est eri partie une question culturelle, qui vient de nos souf-
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frances communes, de nos luttes pour le monothéisme. Tout 
cela nous do·nne un idéal C0mmun. Quand je me trouv'e chez 
des Juifs de n'importe quel pays, je me sens tout de suite en 
communauté d'ldctes. Cependant, comme je suis d'origine 
angiaise et citoyen anglais, je sais bien que, parmi mes col­
lègues anglais, on n'a pas moins de confiance en moi depuis 
que je travq.ille à la renaissance du peuple juif. 

La vérité, c'~st qu'avec notre n.ationalisme idéalisé nous 
sommes plus capables d'apporter notre contribution à l'in­
ternationalisme, plutôt que si nous sommes des éléments 
plus ou moins dispersés p;trmi les autres peuples. 

- Et en ce qui concerne le socialisme et.le coll~ctivisme des 
colonies, avez-volis quelque appr~hension ? 

- J'ai le ferme e·sPQir que cela d-onnera quelque chose de 
tr.ès bon, mais c'est tout récent. NQUs faison.s des expérien­
ces. Il vient içi des gens a vec la pratiquè de tous les pay.s du 
monde qui ont tout vu, le bon et le mauvais et qui ont tout 
étwdié. Je nc. puisf,aire de pronostic PQur te développement de 
la Palestine et dire si ce sera socinliste QU capitaliste. En tout 
cas, nous ne cherchons pas à influencer les gens, nous cher­
chons à diriger les hOmJTlCS dans le sens du travail, dans le 
système où ils sont capqbles de donner leur mi~ttx. li y a, 
dans le monde 1 différents esprits qui ont besoin de différents 
systèrne~; ne devons-nous pa.s demander la liberté pour Les 
individus comme nous la demandons pour tous ensemble? 

Je sais; il Y a contre nous des forces très vive.s: le Vatkan, 
l'antisémitisme etc., et pois on fait courir des légendes. 
Ainsi, l'autre soir, nous somlnes allés nous promener à'Naza­
reth et l}l1 jeune Arabe me disait: «Il est venu vingt auto­
·mobiles »; en ré-alité il en était venu à peine dix. Pourquoi faire 

. demandai.je? et l'Arabe répondit: «Ils sont venus; avec leUT 
leader, IOld B;}!four, POUf prendre la 'Qill~. » Voilà res: légendés 
que l'on fait c.ourir contre nous. Il n'y aur~ pas, certes de 
revendications de masse, mais il y aura peut-être " dt! petits 
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soulèvements. Toute la masse, .si on la laissait à ses impres­
sions, comprendrait que nous apportons la richesse dans le 
pays. 

En tout cas retenez ceci: 
Jusqu'ici le budget du Gouvernement palestinien était tou­

jours en déficit. Cette année il y a un quart de million de 
livres d'excédent de recettes; cela vient du travail que les 
Juifs font, cela vient d'un commencement d'exportation hors 
de la Palestine. Les Arabes n'ont pas fait ce qu'ils devaient 
faire; eh bien le monde est trop petit pour laisser un endroit 
vide, s'il y a des gens qui sont très aptes à y faire Je com­
merce. Nous promettons de ne pas porter atteinte aux 
droits des Arabes, nous respectons leurs droits, mais nous 
avons le devoir d'apporter la prospérité à ce pays. A la 
Société des Nations il a été dit: Les Juifs n'ont-ils pas le 
droit de faire leur Foyer national? S'ils ont ce droit, ils ont 
le devoir de le créer. 

J'abreuverai ma vieille soif de justice, en 
créant sur la terre des ancêtres une SOCiété 
idéale, aussi différente des enfers dont je me 
suis sauvé, que le jour diffère de la nuit. 

NE Moï. 

j'ai eu la bonne fortune dé trouver, chez lui, M. Van Vries­
land à la fin d'une douce matinée; il était, comme il sied à un 
sage, en son jardin et me conduit à l'ombre de sa bibliothèque 
discrète. Trésorier de l'organisation sioniste, le contact de 
l'or de la Galo1,lth (1) ne lui a pas fait perdre le goût des 
choses immatérielles, - et, quoique point de mire de tant 
d'indiscrets qui jettent des yeux avides sur sa caisse, il a su 
garder son affable sourire. 

- Q1le vous dire de plus qu'il y a trois ans? Aujourd'hui, 

1. Le judaïsme de la Dispersion, 
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comme alors, je suis sous le charme de cette terre ensor­
celeuse. Ses mérites vrais je les ignore et ne veux pas les 
connaître, il me suffit du rêve, dont je vois possédés les 
vivants d'ici, qui se croient les hommes les plus positifs du 
monde. 

Ah ! ces juifs si positifs, ils viennent en Palestine pour y 
gagner leur vie, à l'encontre d'autres juifs! Je ne sais rien de 
leurs combinaisons d'argent, je regarde seulement leurs 
yeux où j'aperçois toujours un retlet d'illusion persistante. 
J'aime le paradoxe palestinien, cet amas d'hommes venus 
ici, conduits par un hypnotisme commun à la race. La terre 
de ce pays est-elle sensiblement plus belle que celle d'Italie? 
Je ne le crois pas, non plus que celle du sud de la France. Sont­
ce les juifs qui font la Palestine et son charme ou la Palestine 
qui est prédestinée pour l'âme juiv_e ? Un soldat anglais, 
l'autre jour, venait vers nous, ivre et solitaire. 

- Get off, nous dit-il péremptoirement, ce qui veut dire en 
laconique anglais: Laissez-moi le trottoir. - Non, répondit 
le sculpteur Aronsohn, que vous connaissez. 

- Wy not? fit le tommy étonné. 
- Parce que nous sommes des juifs. 
Et le soldat nous laissa le trottoir. 
Avez-vous vu des tableaux très primitifs? li Y a, en bas, une 

tasse de lait, par exemple, au-dessus un homme, au-dessus 
un arbre. Il n'y a pas de perspective, il n'y a pas de plans. En 
Palestine, il en est de même; peut-être cela tient-il à la clarté 
de l'atsmosphère qui supprime les distances. Nos peintres 
n'ont pas trouvé leur formule, ils sont tous, je ne dirai pas 
impressionnistes, je dirai expressionnistes. Vous avez vu de 
leurs expositions? 

- Elles ne valent absolument rien. 
- Vous avez bien raison. La Palestine tout entière est ûn 

tableau sans plans, sans perspective, sans profondeur. Q1Ie 
de fous, mon Dieu, mais quelle folie très humaine et d'un 
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dynamisme incalculable! Nous somme id dans un centre où 
tout est excentrique. Nous n'avons pour nous ni l'espace, ni 
le temps, mais nous avons pour nous Einstein. le psaume 
'dit: <2!Jand les juifs revinrent de captivité après le premier 
exil, et qu'ils revirent Jérusalem, ils etaient comme aveugles. 
Les juifs de la Dispersion, qui reviennent ici après tant de 
siècles, sont comme des aveugles! 

Qu'est-ce donc qui est intéressant dans la vie? Un peuple 
qui retrouve son unité, il y en a eu beaucoup dans l'histoire, 
une collectivité humaine qui se retrempe dans son culte, cela 
s'est vu cent fois. D'où vient que, pour les juifs, cette double 
manifestation prend un aspect tragique et si profond? Je ne 
sais; mais c'est apparenté à toute l'histoire juive. Nous nous 
devons à nous-mêmes d'exalter /notre race. Il y a, chez tous 
les peuples, la tombe du soldat inconnu; je rêve de voir con­
sacrer un monument à la gloire du soldat juif inconnu, mort 
dans toutes les années de cette immense guerre de famille 
que fut, pour l'humanité, la dernière guerre. Pourquoi ces 
juifs sont-ils morts, eux, dont la race était répartie, les fils 
ou les frères dans les armées ennemies? Je nE; le puis dire au 
juste. Est ce pour le Droit ? Concluons que ce fut pour son 
pays qu'est mort le juif puisque sa terre lui est restituée. 

)) y a ici, le 1 1 novembre, chaque année, au cimetière, une 
parade militaire devant le solitaire cimetière des soldats de 
la guerre. Ce sont les anglais seuls qui font cette parade. 
J'imagine qu'un jour les français, les anglais, les allemands, 
les italiens, les russes, tous les peuples unis à Jérusalem, parti­
ciperont à cette parade et en feront la parade de la paix dé(­
ni/ive. Voilà le sens que je voudrais-voir donner au mémorid 
du juif inconnu mort pour la Paix du monde. 

En attendant, ces juifs que vous voyez, âpres au gain, parce 
que chacun doit tirer sa subsistance de spn frère même, il y a 
quelque chose qui les unit malgré la lutte économique. Der­
nièrement, nous avons eu des grèves; au bout de quelques 
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jours il fallut intervenir pour les faire cesser. Nous avons réuni 
ici tout le monde, patrons et ouvriers. D'abord, chacun se mit 
du côté de ses pairs, les ouvriçrs d'un côté, les patrons de 
l'autre. Mais la force des choses peu il peu changea cela. 

-Pourquoi êtes-vous venus ici, disaient les uns aux autres r­
Est-ce pour gagner seulement de l'argent ou pour le Benian 
Eret1.. - pour construire Israël? Et la grande unité juive se 
reco\lstituait soudain. te père là-bas est capitaliste, mais le 
fils id est ouvrier. et chacun appeHe l'autre « adoll» mon­
sieur, car nous n'avons ici qu'un titre pour tous les hommes, 
quelle que soit leur situation sociale, adon patron, adon ou­
vrier ! Le maçon qui élève ur. mur sait bien qu'il fait autre 
chose, en travaillant, que d'élever Ull mur, il participe au Bc­
nian Eretz, il reconstruit Israël. 

On ne se déprend pas aisément de tout cela. Notre Haut­
Commissaire quittera son poste. Q!.lelle est son idée? Revenir 
ici comme un simple citoyen et« écrire un livre sur fa Pales­
tine )) ! 

Et vous, vous êtes venu une fois, c'était une petite folie. 
Vous voici une seconde fois, la folie gagne. Dans dix ans, 
vous vi~ndrcz peut-être vous fixer ici définWvement; cela, 
quand vous serez tout à fait fou. 

Maintenant si vous voulez du positif, que voulez-vous que 
je vous dise? Les affaires de la Palestine marchent bien, aussi 
bien que les affaires de tous les a utres pays. Que se passc­
t.jI en France ? Voulez~vous un mot de notre Haut-Commis­
~aire ? 11 demandait des nouvelles de France le dernier jour 
de la Pâque et quelqu'un lui répondit qu'on attendait, pour 
ce jour même, un ministère Painlevé. , 

- Oh non, pas aujourd'hui, répondit en souriant Sir Her­
bert Samuel, le pain le"Qé pour demain seulement! 

Il faut rire, mais pas toujours. Savez-vous que j'ai soulevé 
bien involontairement un véritable scandale dans Israël? Un 
jour, prcssè par les circonstances, j'ai pris une voiture C'était 
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un samedi. Naturellement cela n'a fait qu'un tour dans la 
ville, j'ai été décrété d'accusation. Israël allait s'écrouler sur 
ses bases. Je me suis défendu et excusé de mon mieux.Tenez, 
voici une brochure écrite sur ce sujet, et regardez à la place 
du nom de l'éditeur, il yale millésime de l'année en lettres 
hébraïques. Prenez chacune de ces lettres, vous construirez 
ces mots: tu le détruiras! Voilà ce qu'a trouvé l'esprit subtil 
des« pilpouls ». 

M. Van vriesland riait joyeusement. Et moi. pour un peu, 
j'eusse frémi à l'annonce d'une telle apocalyptique prophétie, 
car je ne pouvais distinguer si elle signifiait queDieu détruirait 
l'aimable Van Vriesland ou bien si Van vriesland était marqué 
par le destin pour détruire Jérusalem! 



CHAPITRE VII 

Souvenirs sur Ben Yéhouda. - La mer Morte. -
Le Jourdain. - Jéricho. - La colline Tal-Pioth 

~and je vivrais mille ans jamais je n'oublie­
rais ce désert qui semble respirer encore la 
grandeur de Jehovah et les épouvantements 
de la mort. 

CHA TEAUBRIAND 

J'ai voulu refaire l'excursion de la mer Morte et de Jéricho, 
qui m'avait laissé, lors de mon premier voyage, un si profond 
souvenir. Nous partons de bonne heure de Jérusalem et nous 
arrivons rapidement au cimetière juif où nous allons nous 
arrêter quelques instants sur la tombe, entourée d'un mur 
bas de pierre,de Eliézer Ben Y éhouda,le père de Mlle Y éhouda 
qui nous accompagne dans notre excursion; sur la tombe est 
gravée l'inscription: 

« Eliézer Ben Y éhouda, restaurateur de la langue hébraïque, 
éditeur du Grand Dictionnaire, mort à Jérusalem à l'âge de 
65 ans, 26Kislev, sixième année de la déclaration Balfour» (1). 

En contemplant cette tomb~, je me souviens de ma der­
nière visite à Ben. Y éhouda, dans tout l'éclat d'une splendide 
matinée. «Mettez une pierre sur la tombe de mon père », me dit 
Mlle Ben Y éhouda. Je le fais avec piété, j'avais pour ce grand 
homme une sympathie sincère. Son intelligence souple, son 
ironie rieuse, tout cela, qui est si juif, est maintenant réduit 
au silence! Mais l'inscription que nous venons de lire sur la 

1. M. Ben Yéhouda avait proposé de dater la nouvelle numération juive 
de la Déclaration Balfour. 
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pierre dit bien ce que fut Ben Y éhouda : « Restaurateur de la 
langue hébraïque ~>, et c'est vraiment le plus beau titre qu'il 
eût envié (1). 

La route vers la mer Mortè domihe un instant la vallée de 
Josaphat. Nous passons au-dessus du tombeau d'Absalon, 
objet des recherches savanteS de M. Sloùsch. Le paysage 
devient rapidement âpre et rude; les monts dénudés chantent 
sous la lumière; il Y a rarement quelques touffes de verdure 
et puis ce sùlH, tout de suite les vagues pétrifiées du désert à 

perte de vue. La température est pesante. 
- Quel paysage de méchanceté! dit M.Jean-Richard Bloch. 
Nous allonS rapidement et, après un peu plus d'une heure, 

nous voyons, à notre droite, un grand poteau blanc avec ins­
cription bleue: «Sea Level » ; à partir de cet instant nous des­
cendons donc plus bas que le niveau de la mer, c'est-à-dire 
que nous entrons dans' la dépression, au fond de laquelle est 
située la mer Morte. Nous l'apercevons, cette mer légen-:. 
daire, comme un lac calme, brillante sous le vif soleil, mais, 
avant de l'atteindre, nous devrons suivre en automobile, pen­
dant trois quarts d'heure, la piste, à travers un demi-désert, 
Nous ne pouvons croire que la mer morte était si éloignée de 
nous, alors que, pendant l'inauguration de l'Université, elle 
nous paraissait si proche; mais elle semble s'éloigner au fur 
et à mesure que l'on s'avance. 

Enfin, nous voici au bord, de toutes petites vagues viennent 
mourir à nos pieds. Ce qui fra'ppe le plus, c'est le silence et 
l'espace. Au point de vue physiologique, il y a une sorte 
d'oppression, résultant du bas niveau auquel on se trouve; 
on ne se rend pas exactement ,ompte de la cause, mais l'at­
mosphère paraît plus lourde au bord de la mer. Devant nous 

l, Les frères Tharaud ont eu cette jolie formule sur Ben Yéhouda: « Pour 
lûi, l'esprit religieux n 'é ta it pas le tout d'Israël, mais la forme passagère 
d'un génie' souple et va rié, qui n'Mlendait pour $'-escprimer ave~ une force 
nouvelle, que d'avoir retrouvé son langage et sa patrie ». 



LA MER MORTE 

quelques masures faites de feuiHage et de paille et puis, de-ci 
de-là, quelques-uns de ces inévitables bidons américains salis­
sant le paysage. Tout autour, un cirque de roches roses et 
violettes. 

M. Charles Gide ne cache pas sen admiration. Il 'est rare~ 
dit-il, dans une excursion semblable, de ne pas avoir quelque 
déception lorsqu'on entre en contact avec la réalité, mais id 
vraiment cé n'est pas le cas. Qpand je songe, poursuit-B, que 
cette route, la plus sauvage du monde~ a été une de~ pius frè­
quentées du monde 1 Il Y a des rnHiiers d'année.s que d'es 
hommes ont arpenté ces t~rres, entre Jéricho et Jérus3lem ! le~ 
Juifs. les légions romaines, les bédollin~.11 semble qu'au COll­

tact de tout ce mouvement et de tous ces hommes, cette terre 
aurait dû s'humaniser. Elle est restée morte ... 

Oui, toute cetté régi.on est vraiment morte; il Y a eu là 
quelque phénomène cosmique, et, plus tard, la légende a 
parlé d'une punition, celle de Sodome et Gomorrhe. 

Nous nous penchons vers le flot, nous goûtons l'eau de la 
mer Morte et nous faisons la grimace :, elle est vraiment très 
salée. 

Nous restons un instant devant le clapotis lourd de ces 
petites vagues; quelques-m\s d'entre nous y plongent profon­
dément la mail) et le bras; la peau reste gluante et ne sèche 
pas. II semble que rious sommes à l'extrémité du monde et 
j'évoque eri mon esprit les pages d'Anatole France dans l'Ile 
des Pingouins, au moment où un monde est mort et avant 
que ne naisse urt autre monde. 

La mer Se pl'ésente comme étendue sur un terrain parfaite­
ment horizontal, aucu ne pente pour arriver a:u, flot, et il semble 
qu'elle pourrait tout aussi bien s'avancer davantage, tant est 
plate la cuvette où clle est située. Nous eussions voulu faire une 

- promenade en batea u sur ces flots lourds et bas, couleur tur ... 
quoise épaisse, dont le silence est inquiétant; il est posStblc t 

en effet, depuis peu, de parcourir en bateau une partie de la 
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mer Morte, mais, comme on nous avait parlé d'une dépense 
s'élevant à environ mille francs pour cette simple promenade, 
nous dûmes y renoncer. 

Quelle que soit l'impression de désolation de ce paysage, 
nous voudrions y rester plus longtemps pour en jouir pleine­
ment; comme je l'ai dit autrefois, il f{ludrait passer la nuit 
sur cette rive, y voir se lever et se coucher un soleil étince­
lant. Mais nous ne pouvons, pour cette fois encore, nous 
offrir ce tourisme tout à fait améric~h et nous sommes obli­
gés de partir vers Jéricho. En route, je songe à tous les plans 
qui se sont déjà fait jour, d'exploitation des produits chimiques 
gisant en la mer Morte. La mise à exécution de ces projets, 
dont on parle beaucoup en ce moment même, ne risque-t-elle 
pas de modifier, à leur désav:ll1tage, ces bords grandioses? 
Je souhaite vivement qu'il n'en soit pas ainsi car, de toute évi­
dence, si l'industrie chimique a des droits, l'industrte touris­
tique en a également. Mlle Ben Y éhouda, tout à coup, me tire 
de ces réflexions en me po~ant une question à laquelle je ne 
réponds pas avec succès; elle me dit: «Pourquoi les Juifs 
s'appellent-ils des Hébreux? 

C'est parce qu'ils ont traversé le Jourdain. » 
Le voisinage du fleuve donne au paysage un tout autre 

aspect; nous retrouvons des arbustes, de la verdure, un air 
plus frais et de la vie autour de nous par les oiseaux ou les 
insectes (1). Et voici leJourdain limoneux, tel que je l'avais vu 
à mon premier voyage. Nous rrenon~, comme je l'avais déjà 
fait, une barque pour remonter un instant le courant; elle est 
conduite par un grec qui a dénommé son esquif: Please 
come in. Nous faisons la promenade habituelle jusqu'au 

1. 11 Y a longtemps que l'éventuelle ut ilisJtion du Jourdain a été envisa­
gée. il y a près de cinquante ans, voici ce qu'écrivait le grand géographe 
Reclus: « Quelle transformation de la Palestine si le courant de ce fleuve, 
qui se perd sans utilité dans un lac sans issue, était capté en amont du lac 
de Genezareth et se ramifiait en canaux d'irrigation au-dessus de la dép res­
sion du Ghor. » 
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tournant du Jourdain. j'aperçois, sur la rive, des gendarmes 
français qui se sont installés pour déjeuner gaiement sur 
l'herbe. Je les interpelle et ils repondent c·ordialement. 

Il est près de deux heures lorsque nous arrivons à Jéricho; 
l'hôtelier, qui ne sait à quelle nationalité de touristes il a 
affaire, nous crie: « Bonjour, good day, guten tag, buenos 
dias, salam »; je lui crie: « Mais pourquoi ne nous parlez­
vous pas hébreu, c'est la seule langue que nous parlons? » 
- Oh ! dit·i1 en riant, l'hébreu ressemble tellement à l'arabe 
qu'on se comprend toujours. Je lui demande s'il y a autant 
de mouches dans son hôtel qu'il y en avait il y a trois ans: 
« Il y en a peut· être un peu moins, mais ne vous inquiétez pas 
s'il y en a davantage, car je ne les mets pas sur la facture. » 
L'hôtel me paraît plus propre qu'au premier voyage. Cet hôte­
lier ne semble pas vouloir rompre avec les habitudes assez 
avides de ses confrères: il nous fait payer 288 francs un 
déjeuner composé d'un maigre hors-d'œuvre, d'un méchant 
ragoût et de deux oranges. 

Nous allons ensuite voir la source rafraîchissante qui est 
près de Jéricho que l'on a, depuis peu, entourée d'un bassin 
en bêton armé, pour la vue duquel le gardien demande un 
franc à chaque personne au profit, paraît-il, de la maison 
Cooks. Je vois avec plaisir, par ce détail, que la Palestine 
commence à être un véritable pays pour touristes, car notre 
petite troupe accompagnée de plusieurs autres personnes qui 
se sont jointes à nous, fait encaisser une vingtaine de francs 
au gardien, lequel ne nous montre absolument rien contre 
paiement de cette somme. Nous avons, à notre gauche le 
vieux Jéricho, amas indescriptible de sable gris, où sont 
ensevelies sans doute, les ruin'es d'une ville plus ancienne; il 
semble qu'un véritable cyclone a passé par là, il Y a des 
sièG-les, et qu'ensuite tout a été recouvert d'une monotone 

poussière. 
Au retour, nous allons prendre le thé chez Mlle Ben 

'4 
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y éhouda, sur la coUine T.al-Pioth; j'éta:is curieu..x de revoir 
cettre colline, q.ua a fait l'objet d'urI plan de IQtissemen't, 'mais 
j'avoue qlle je 1:rDyais que les Gonstructions étaie'nt plus 
avancées. 11 ya là :qIill~qu.eS dizaine$ de rnaisO'rI's émifiées déjà, 
d'un style oriental. Sans doute, lorsque la colline sera cons­
truite, cela donnera à Jérusalem Ulne im'PDPtamce -particulière, 

. quoique la colline de Tal-Pio~~h soit assez éloig;née de la vi'lIe. 
La maison de la famille Yehouda est éJëga1lllte; ene es.t, natu­

rellement, comme une pe.tüe « cité des livres ~. A peine ·si je 
jette les yeux sur un raynn et j'aperçois les œuvres des frère-s 
Tharaud, les livres de Mme 'Myriam HaTry dont le dernier les 
Amants de Sion a été édité en anglais, plus dé'Veloppé d'ai.l­
leurs, sous le ti~re de Sfrri'11f!, time i1J PJ].lestin-e. Je feuillette 
l'exemplaire, qui p(j)rte une dé.dicace amicale et respectueuse à 
Mme v.euve Y éholuda.. Dans l'antichambre, il y a un registre 
où sont portées tes signature:s des visiteurs, car cette maison 
est un lieu de pèlerinage, pour tous ceux (!}ui connaissent 
l'œuvre de Ben Yéhouda. 

Au premier étage. un cabinet de travail bibliothèque donne 
une vue sur tGute la c<Dlline de Tal-Pioth et, el1l face de no.os, 
est le terrain des sports, où jouent en ce mo.ment au foot-bail, 
des. jeunes gens. J'ap;prends, non sans sartlisfa'c.ti<Dn, que les 
macchabées palestiniens ont battu am fo-Ot-baH les équipes 
.arabes et même les équipes anglaises. Quient pu supp>0ser " 
cela il y a quelque:s années} ( s'ns l'es ont battus, c'est parce 
qu'ils parlfJIil1 hèbreu »déclare serrtendeuset!l1'ent M. de Me­
nasee. 

Je regarde awec intérèt tous les bi.b>eICits falJllTilier-s du père, 
tous ces IiYTeS qu'il a si souver:lt feuiUe/tés. S.OT sa table, le 
portrait de sa femme 'est nesté com1me il a t'OHjUU~ été, ceTle­
ci ayant été, 'pe"nrhmt toute sa vie, ta .d-évo.lIJée coUaboratrice et 
l'inspiratrice de 3'œu-vre de SO'(:l mani. Le portraH date de bien 
longtemps. Derrière le foyer, je vois une broderie portant en 
légende, en .car.aclères hébn:ï:qllle~,« le jon:r .:est ceu!'t, le tra-
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vail est long », puis un petit buste de Nietszche, pour lequel 
Ben Y éhouda avait une véritable admiration; un des fils ouvre 
un coffre-fort où sont les manuscrits précieux et respectés du 
père. Nous voyons toutes les fiches qui ont servi à la mise en 
œuvre du dictionnaire, du fameux dictionnaire encyclopé­
dique. 

Depuis la mort de Ben Y éhouda, ce sont des amis dévoués 
qui se sont donné la tâche de publier cette œuvre gigantesque. 
La publication du premier volume a été assurée par M. de 
Rothschild, celle du second par le professeur Warburg, celle 
du troisième par M. Jacob Moser, celle du quatrième par un 
Comité du dictionnaire de Berlin; le cinquième a été édité 
pendant la guerre à Londres, le sixième par Jacob Vertheim, 
le septième par M. Vanderbergh, hollandais, le huitième par 
le Comité Warburg, etc. 

C'est un véritable monument qui donnera, pour les temps 
futurs, la clé de la restauration de la langue hébraïque. Je 
regarde, non sans émotion, le moulage en plâtre de la main qui 
a tracé cet immense ouvrage; il paraît que cette main sera 
bientôt au Musée de Jérusalem avec le beau buste en 
marbre de Ben Yéhouda qui est actuellement dans le cabinet 
,de travail. La famille Ben Yéhouda vit calme dans cette mai­
son de campagne, entourée de la sympathie de tous. Un jeune 
peuple auréole rapidement ses inspirateurs et ses guides. 
Certains Dominicains mêmes, dont le père D'horme si fin, si 
érudit, sont des falniliers de la maison. M. Ben Y éhouda 
aimait beaucoup le père D'horme; il disait plaisamment, en 
voyant cet homme distingué et mondain: ,'<Je ne peux pas 
.croire vraiment qu'il soit père. » Le père D'horme est au cou­
rant de la littérature française; dernièrement paraît-il, il se 
prononçait véhémentement contre le livre Anatole France e'll 
pantoufles, car il a une vive admiration pour Anatole France 
et il disait que ce livre est une mauvaise action. 



CHAPITRE VI 

De Jérusalem à Jaffa: Tel ·Aviv. - M. Dizengoff parle 
de son œuvre. - Au palais des fêtes. - Une exposi­
tion du Proche Orient. - A la P. I. C. A. --: La Station 
Experimentale. - Le Lycee. - La Synagogue. -
Encore l'immigration. - Sur la plage de Tel-Aviv. -
Mikvé-Israël. 

Etre chez soi comme le plus pauvre, le plus 
humble des paysans flamands ou bretons, avoir 
ce sentiment de sécurité absolue de ceux qui 
marchent sur la terre qu'ont travaillée leurs an­
cêtres, qu'ils sont prêts à travailler eux-mêmes. 

V. BASCH 

Nous partîmes de Jérusalem, le matin , par un temps 
étrange: un vent effroyable balayait la route. Notre faible 
voiture avançait avec peine, et risquait, tant le vent aveuglait 
et gênait, de glisser en quelque tournant. Nous arrivâmes 
sans encombre. Mais sur la route nous croisâmes deux 
malheureuses vaches qui gisaient, allongées, heurtées sans 
modération, par un camion militaire. 

Je retrouve les points familiers d~ la route si souvent par­
courue par moi trois ans auparavant. Le champ d'aviation 
près de Jaffa, est désert. Cependant il est question d'une 
ligne prochainement ouverte Ramleh-Bagdad. Un grand 
effort de tourisme est fait vers Bagdad mais par la Syrie. Je 
devais, quelques semaines plus tard m'en rendre compte. Je 
ne crois pas que nombre de pèlerins ou de touristes emprun­
teront la voie aérienne mais, au point de vue du prestige eu­
ropéen, une telle exploitation sera sans égale. Je me souviens 
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de ce qui m'a été conté sur la venue de la première voiture 
automobile à Jaffa il y a quelques années; les magasins se 
fermèrent comme par enchantement et toute la ville arabe fit 
cortège à l'étrange véhicule. Plus tard, un hydravion vint à 
laffa; ce fut un événement inouï, malgré le fatalisme apparent 
des arabes. Malheureusement l'aviat'eur, imprudent paraî.t-i1~ 
se noya. Mais il est hors de doute qu'un service aérien régulier 
reliant les grands c.entres d'attraction de l'Egypte, de la Pales­
tine, de la Syrie, de la Mésopotamie et de la Perse, avance 
l'évolution des esprits de plusieurs années. 

Arrivant à Tel-Aviv je jouis avec délices de l'étonnement de 
-mes compagnons. Moi, je savai~ ce qui m'attendait: une vraie 
vfJle, vaste, animée, saine, et entièrement juive. Je ne crois 
pas qu'il est nécessaire de décrire ses magasins, son anima­
tion, la joie de vivre et l'espoir de réussite qui animent chacun 
de ses hab-itants. Ceux qui ont vu des villes de colonisation 
hâtive peuvent se figurer Tel-Aviv. La vraie impression que je 
ressentis est celle-ci: la ville est beaucoup plus grande que 
je ne l'avais vue! 

En effet, avec une automobile, lors de mon premier voyage, 
on était charmé, mais on était vite au bout de la ville, en 
quelque sens que l'on marchât! Au)ourd'hui les rues s'a)outent 
aux rues, les pâtés de maisons aux pâtés de maisons .. , Ce 
n'est plus une simple agglomération, c'est vraiment une 
grande ville. La végétation même a changé. je me souviens 
parfaitement de l'état sablonneux dans lequel était un square 
devant la ma:rie. Je ne pouvais m'empêcher de sourire à mon 
premier passage, en songeant au temps que devraient attendre 
les bons habitants, pour se reposer aux ombres de ce square. 
Eh bien, voici qu'il }' a~ non certes de grands arbres, mais des 
arbustes et assez de verdure pour que cela se puisse appeler 
un jardin! 

_ DécriraHe par le détail l'aspect extérieur de Tel-Aviv? Cela 
a été fait si souvent, par tant de plumes! - et déjà la photo-
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graphie, la cinématographi'e ont populaeisé l.es aspects princi­
paux de cette belle création juive .. Je m.t! bomerai donc à' 
donner, ici conllme à Jérusa'lern., le. ré.sl:JLtat de mes entretiens 
avec divefses peJson'lilalités" desquels, aJU surphu.s, ressartira 
J'indication de l'état pa·ssé et présent de Te1:"Aviv. 

Dans sa ma-is011 spacieuse et gra-cieuse, à la l:arge baie sou­
tenue de colo,alles fleuries., 0Ù entre aboncdâUlment sQleiL tet 

. air, Mr Dizengoff trou\o:e, parmi se.s occUlpaü0ns, le tem.ps de 
nous donner lLii-mêJilùe toute.s explkations complémentaires à 
ce que nous· savions déjà de Tel·A\{i'l. Il déploie devan.t lui~ 
avec fierté" différentes ca,rtes et graphiques nua.ncés avec soin 
et ClÙ la sCience de la statistique a été mise à contribution 
pour montrer sous tous ses, aspects les bes0.ins à satisfaire et 
les besoins- dé.jà! satisfaits de cette ville, aux services et à l'ad­
mini,strati.QH déjà grandemént complexes. 

- Voici Tel-Aviv en 1909 avec 60 propriétaires s.ur 12 hec 
tares. C'est à peine. un petit ilot de la Tel-Aviv actuelle .. En 
1914, 110hlS ajputoHS 110 hectares; en 1:9.24, nous en acqué­
rons· .148. Voilà dooc d'Oh! nous sommes partis, de 62 maison­
nettes bâties sur le sable de la grève. Qui eût dit C)rwe, 
quelques années plus tard, là où il y avait des dunes livrées à 
tous les caprices du vent~ et quelques rares touffes d'herbes, 
s'él.èverait la ville a€t\:lelle? Sans doute, pendant la guerre 
nous sommes restés stationnaires, mais le temps à peu près 
normal revenu, Tel-Aviv prend sa croissance. En 1923 -19.24 

nous construisons 440 maisons, actuellement nous aVOl1S 
2.500 maisons achevées et le rythme de la construction neuve 
est de 100 maisons par mois. 

Quant à. nctre budget qui était d,e 162 f, en r909, il était, en. 
) 9.24, de 65.000 f, et celui de 1925 de 75.000 ~. 

N'allez pas croire que cette croissance est ~rbitraire et ca­
pricieuse. Je vous ai dit à votre premier voyage, que notre 
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souci était de faire ici une ville modèle, avec non seulement 
tous les services d'hygiène et de salubrité, mais aussi avec 
des espaces libres, avec de la verdure. Notre règle a été 
maintenue, que chaque propriétaire ne peut couvrir de cons­
tructions que le tiers du terrain qu'il possède et deux tiers 
dans le centre commercial. le reste doit être espace libre, 
fleurs, verdure ou jardinet. 

Voulez-vous connaître quelques données démographiques? 
Sur une population de trente mille âmes, il yen a un peu 
plus d'un tiers qui travaillent effectivemement, le reste est 
femmes occupées à leur ménage, enfants ou vieillards ; 
II % sont des commerçants, 12 % des employés ou simi­
laires. Parmi ceux qui travaillent, il y a 62 010 d'ouvriers de 
toutes professions ,; 1 1 /2 % industriels, 5 % professions 
libérales, 3 % instituteurs ou professeurs. Environ 2 1/2 0/0 

sont des propriéraires vivant de l,eurs rentes. Le nombre des 
rentiers coupables du « délit d'oisiveté » n'est donc pas exces­
sif, ce qui réjouira M. Pierre Hamp. 

Veuillez noter que nous n'avons pas un seul ouvrier ivrogne 
dans toute lu ville. L'alcoolisme est entièrement inconnu dans 
les agglomérations juives. Vous avez noté également que la 
prostitution est totalement absente. 

Le climat de Tel-Aviv est très supportable, même en été; il 
ne tombe pas de pluie pendant plusieurs mois mais il y a, It! 
matin, une rosée abondante et, en somme, le climat est parfai­
tement sain à cause de la brise de la mer. Nous sommes 
plus heureux que Jérusalem au point de vue de la fourniture 
de l'eau potable; il n'y a ici jamais d'arrêt d'eau, nous la 
puisons dans le sable même, où elle existe partout à proxi­
mité de la mer. Nous ne prenons même pas la première cou­
che, nous creusons jusqu'à la seconde afin de l'avoir plus 
pure. Il n'a jamais été nécessaire de procéder à des travaux de 
purification, que nous organiserions de suite d'ailleurs si la 
nécessité survenait. 
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De même, maintenant qu'il est construit des maisons à 
plusieurs étages, nous allons rendre obligatoires des canalisa­
tions pour l'évacuation de tous les résidus qui seront conduits 
très avant dans la mer. Les plans sont établis par des spécia­
listes. 

Notez encore que la criminalité parmi nous est presque 
nulle. Toute la vie judiciaire roule autour de contestations 
commerciales ou financières. Pour ce qui est de la simple 
police, il a été constitué une juridiction municipale, avec une 
cour d'appel pour certains cas, et ceUe juridiction municipale 
peut prononcer jusqu'à dix jours de prison et cinq L d'amende. 
Elle est assez stricte, j'en fais partiè, dit M. Dizengoff. Nous 
voulons que l'on' sache bien que tout le monde est, ici, égal 
dans l'intérêt général lui-même. Quand nous édictons un 
règlement, nous entendons qu'il soit respecté. Dernièrement, 
je me trouvais en présence d'un délinquant, qui arguait de sa 
qualité d'américain : j'ai mon passeport, disait-il, j'ai des 
franchises,je suis citoyen américain ... Nous l'avons condamné, 
comme les autres. 

Mais ce sont là à peu près les seules infractions que nous 
ayons à réprimer. . Quant aux crimes proprements dits, si 
fréquents en Europe, nous n'en avons eu qu'un seul exemple 
tout récent, pas encore jugé définitivement. C'est un homme 
qui a tué sa femme. mais, d'2près les médecins, c'est un crime 
pathologique. Et c'est notre seul exemPle de crime passionnèl 
depuis que Tel-Aviv existe. 

- Donnez-nous les caractéristiques de l'immigration 
actuelle? 

- Il Y a quelques années, nous voyions arriver ici, surtout 
des prolétaires. Avec chaque bateau d'immigrants, il fallait 
se procurer un bateau d'argent. Maintenant, il vient, pour' la 
plupart, des immigrants avec des capitaux. C'est préférable 
pendant un temps. La conséquence c'est que ces immigrants 
ont plus fait, en six mois, pour la reconstruction de la Pales-
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tine que ~ autres ne pouvaient faire en deux années. Voyez, 
pa.r exem.ple, la fabriqtle de-silica.te" ellea investi },00.000 Livres 
sterling en P.,lestine à el:le seule. La Providence qui aupata­
va:m-t introd uis,ait des ouvriers., incttrodlait rnaintema:mt des capi- . 
talistes. Ils y sont utiles et s'emploieront efficacement, n'ayez 
à lI:et égard aucune inquiétude. Cet:t4llÏ:rLs disent: Mais la Pales­
tine n'a Was de matières pre:nm:ières. p>.crur la grallde industrie? 
Qu'est-ce que cela prouve? En Toscane', chacun sait qu'<l>n 
iFlil1)il.or.te. le <:.oton d'Egypte, le. charbon de l'ADgleteTre, les 
machines de l'Al.lemagl'le ; cela n'empêche pas les tisS\lls de 
coton~ aimsi f.,briqldés, de rivaliser avec ceux dIt'! Manchester. 

Lorsqu'une usine- est montée" c'est de l'immigratiorr qui 
c0ûte moins cber. Divisez les 1 <D0.000 livres ste'ding em­
ployées à l'usine de silicate p31r le nombre de personnes qu'elle. 
fait \l'i'vlre, et vous trouverez q1:l1e c'e.st moins; pour chacune 
d'elles que la somme que coûterait normalement un immi­
grant 3ld Kerea-Ha- Yesod. 

- Mais. de quoi vit Tel-Aviv, demandai-je? il Y a bie,n des 
boutiquiers, ont-ils des clients? Que prod.uiscnt ces inter­
tnédiairies mlultipliés? 

- De quoi vit Tel-Aviv? je me suis p~'sé la questioJa à dif­
férentes ép0q.ues. Main tena FLt , qwa.nd par exemple, un amé­
ricain me pose la question, je Lui réponds:« Et de quoi vit 
Baltimore ?- Je prétends. continue M. Dizengoff, que Tel A'Vi71 
a une vie narllt.ale. A Jérusalem, il y a une foule de metl­
diants ou d'institutions, qui vous demandent sans cesse de 
l'argemtt ; ici, il n'y a rien de semblable. Nous n'avons aucune 
institution de charite, chacun se débrouille comme iL le doit. 

Remarquez que nQUS sommes un centre., auquel recourt la 
popuI:ation. de la Palestine. taui entière.. Nous aVOtls des méde­
cins réputés, chacun viennt! les cUl1Sw,lter; naus s«>mrnes un 
e,entre d'éducation,. il y a 3 é.cnles de musique,. 22 écoles, 
orchiœ:ires, etc..~ .. Nous.. avons. lllllll.e production assez déy,eLop­
pée déjà, par exempLe dans l'industrie du bâtiment, il y a 
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toute une série de corps de métiers qui SORt en açtivité. 
Nous avons des industries qui, déjà. commencent à exporter, 
par exe-r11ple la soierie, dont l'usine a des commandes pour 
plus de six mois; il Y a des tanneries nouvellement établies. 

Maintenant~ s'il y avait un arrêt dans l'immigration, il est 
bien possible que cela causerait une crise économique, toute 
llindustrie étant en forte proportion enfretenue par le courant 
d'immigration. Qu'est-ce que cela signifie? Des crises, nous 
en avoIDS déjà eu. Q1leHe ville ou quel pays en a été dispensé? 

En attendant, l'industrie textile s'organise, celle des dga­
Tettes également. On vous a dit: Le tabac ne s'est pas corn­
plètetnent vendu; eh bien, au lieu de le vendre, nous le 
fumerons et nous commençons à fabriquer d'excellentes 
"cigarettes; le cuir que nous tannons nous-mêmes, nous 
commençons à l'utiliser en fabriquant des souliers; ainsi 
s'organise tout le cycLe de la production normale. Vous 
demandez comment vit Tel-Aviv. Voilà comment elle viL 

Et nous avons aussi une grande industrie. Je vous ai signalé 
la fabrication du ciment; à ce point de vue de la grande 
industrie. je serais moins enthousiaste; là, la crise peut 
prendre une autre forme, mais dans la petite industrie c'est 
plus stable. Voyez les cartons, les boîtes) etc... Dernière­
ment un immigrant m'a dit: '« Je vais fabriquer des boîtes en 
carton ». rai pensé: Cela fera un petit artisan ... eh bien, son 
succès a été tel qu'il a employé en quelques mois plus de 
cent ouvriers. Enfin, il y a les touristes qui augmentent tous 
les jours ..• Oui, je sais, vous trouvez que la vie est chère id t 

mais que ce soit avec le sourire ou en fronçant I.e sourcil> 
chaque touriste paie tout de même sa note et enrichit le pays. 

Notre avenir? Mais, si nous vivons encore dix ans comme 
nous avons vécu jusqu'id, nous serons sauvés. Pendant la 
guerre., un beau jour on me dit: <~ Vous allez évacuer la ville.» 
- Evacuer, comment,. où? - « Comme vous voudrez, il faut 
disparaître, mesure militaire. »Eh bien, je suis parvenu à vider 
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la ville; comment ai-je fait? Comme j'ai pu. Ce fut une crise 
terrible; nous J'avons subie et surmontée. Nous avons mangé 
la farine du Gouvernement, des oranges, etc ... Nous nous 
sommes arrangés. 

Quelles sont les ressources de Tel-Aviv? Mais, la petite indus­
trie. Vous voyez, je ne dis pas la grande, qui demande des 
ports, du combustible, etc... Nous pouvons faire tant de 
choses! Par exemple, les meubles en bois courbé, c'est une 
industrie que nous allons organiser; l'acide carbonique liquide, 
nous allons le fabriquer aussi, pour les boissons gazeuses ... 
Ainsi, des milliers d'ouvriers auront du travail. II y a d'autres 
ressources encore pour la ville; nou~ allons créer un sanato­
rium, nous achetons le terrain en ce moment de l'autre côté 
du Jarcoum; nous allons organiser pour les enfants des bains 
de sable, des bains de soleil, etc., toute une thérapeutique. 

Nous avo'ns, dans la contrée, des fruits toute l'année; nous 
pouvons avoir des légumes, nous allons embellir encore la 
ville. Nous songeons à avoir un grand parc, il nous faut un 
quai que nous gagnerons sur lamer comme à Smyrne. Nous 
allons avoir bientôt, c'est sur le point d'aboutir, le courant 
électrique dans chaque maison, à l'usage de la petite indus­
trie; chaque artisan pourra,ainsi travailler. Une· fois ces posi­
tions acquises, nous serons sauvés. Nous sommes préparés à 
supporter une crise. Je vous le répète, il y a eu des moments 
où nous avons eu des sans-travail; nous avons eu aussi des 
moments de dépression. Vous vous souvenez des incidents 
de 1921, je crois que vous étiez ici; eh' bien, après cela nous 
avons eu des départs; nous sommes arrivés cependant à 
joindre les deux bouts. 

Nous avons toutes les conditions pour un développement 
sain. Il faut une immigration rurale, c'est vrai, mais tous 
les jeunes gens de 25 ans qui arrivent ici avec leur femme, 
ne sont pas disposés à aller à la campagne. Ils se fixent ici 
et ils sont parfaitement résolus à vaincre toutes les difficultés. 
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Nous avons mille naissances par an, c'est une situation nor­
male étant donnée notre population. Enfin, je vous signale 
une caractéristique précieuse, c'est que les habitants de la ville 
aiment leur Tel-Aviv; il se développe un véritable patriotisme 
local; ceux qui s'éloignent momentanément de Tel-Aviv, après. 
y avoir vécu, et qui cependant sont allés à Londres, à New­
York ou à Berlin, reviennent ici, dès qu'ils le peuvent. 

Seulement, puisque vous allez écrire quelque chose sur 
Tel-Aviv, mon cher Corcos, il faut que vous nous aidiez à 
obtenir un résultat. Je suis allé à New-York, pour notre em­
prunt municipal et vous savez comment nous avons parfaite- _ 
ment réussi à le placer. A New-York, dans les villes améri­
ca'ines que rai visitées, on m'a montré de belles choses, ccrtes~ 
et je les ai admirées. Mais, quand je voyais une hibliothèque, 
un terrain de jeux, un parc, j'apprenais tn même temps que 
cela avait été fondé par M. X. ou M. y. Je vous Jemanded'ap­
peler là dessus l'attention. Il y a beaucoup de juifs riches dans 
le monde,et qui seraient disposés à faire œuvre utile, avec par­
tie de leur fortune. Pourquoi ne s'est-il pas tr0uvé encore un 
juif riche qui nous aide à bâtir une immense bibliothèque mu­
nicipale, un terrain de jeux, un vélodrome, un sanatorium r 
Certes, nous ne demandons rien, mais enfin nous ne refuse­
rions rien. Je dis cela au nom des habitants de Tel·Aviv qui' 
ont déjà tant fait pour leur ville! Nous voudrions un jardin 
botanique. Ne croyez-vous pas que ce serait une œuvre utile ?­
Nous le créerons seuls certainement, mais si quelque grand. 
juif veut l'entreprendre, nous n'y mettrons pas d'amour-­
propre! 

Vous n'imaginez pas jusqu'où va l'ambition de nos conci­
toyens, conclut M. Dizengoff en riant. 'Nons voulons organJ­
ser ici des fêtes de carnaval splendides, et il y aura encore· 
des jeux olympiques; nous avons toute la jeunesse qu'il faut 
pour cela, vous le verrez avant peu. Q!Ie dites-vous d'une 
jeunesse juive organisant des jeux olympiques? Nous mon-
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trerons combien nous sommes régénérés par la liberté. Et 
nous allons organiser encore des expositions ... Dites toutcela, 
afin que le monde le sache! 

Je suis très aimablement cOAvié par M. Dizengoff au ban­
quet donné à la salle des Fêtes,à MM. Weizmann et Sokolow. 
Ce n'était qu'un demi-banquet puisquJon n'y devait recevoir 
que des boissons, des fruits et de la pâtisserie. Lorsque 
j'arrivai la salle était déjà archi-comble ; les invités sont 11ué­
ralement entassés coude à coude autour de nombreuses 
tables. La circulation entre les rangées est presque impo~­
sible, je me glisse tant bien que mat vers le fond de la saUe 
et je finis par me trou'ver placé derrière M. Weizrnann, qui 
m'avait amicalement fait signe. Je mets à profit cette situation 
pour admirer sa belle tête forte. A l'ampleur de sa boîte cra­
nienne je me plais à imaginer que toutes les langues qu~;' 
p.arle peuvent, dans ces c1rconvolations, accumuler aisément 
leur vocabulaire! M. Weizmann se retournant me dit: 4. Eh 
bien, que dites-vous de l'incident de Damas? Heureusement 
que cela ne n'est pas passé en Palestine! » 

M. Balfour venait d'être accueilli, à Damas, par une lnani­
festation arabe qu'il avait fallu dissiper. Deux hommes 
furent tués et plusieurs blessés. Il est de toute évidence que 
-cette manifestation, survenue en Palestine, y aurait eu 
un énorme retentissement. M. Balfour avait été amené en 
Palestine par Weizmann, mais c'était un coup de. hardiesse. 
Les juifs eurent de la chance, - de même qu'ils en avaient 
eu, alors que Je soleil., caché la veille et le lendemain, se 
montra radieux pour l'inauguration de rUniversité. - ce 
qui frappe beaucoup l'esprit des musulmans superstitieux. 
Aucune manifestation anti-aRglaise~ ni même anti-juive 
n'eut lieu pend:lnt le séjour de Balfour en Palestine. 11 est 
vrai que des esprits subtijs pensent qu'ii ,est plus tmpor-
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tant encore que cette manifestation hostile ait eu lieu hors 
de la PJlestine, car cela montre le lIen qui un1t toute la com­
munauté arabe.,. tant il est vrai qu'en politique on peut tout 

-soutenir. 
M. Weizmann est, ce soir, parmi ses invités comme un 

souverain d?ns les dïfférenles parties de son Etat; je le lui 
dis, il a un bon sourire de remerciement ironique. 

M. Souprassky, président du club sioniste, qui a lepremier 
la parole, souhaite les bienvenues en termes energiques. Il 
prononce le nom de Herzl, et toute l'assemblée sIlencieuse­
ment se lève un instant; puis les noms de Sokolow et Weiz­
mann, qui sont acclamés longuement. 

M. Achad Haam, le grand philosophe national spiritualiste, 
est parmi les invités; lorsque) très tôt, il se retire, il est salué 
r espectueusement par l'assemblée j M. Rosenbaum, ministre 
de's affaires juives en Lithuanie, est également present; ainsi 
que le grand rabbin de Cracovie. 

Arrêt des discours; sur la scène viennent èhanteurs et 
chanteuses qui vont nous régaler de musique, M.Weizmann, 
à l'annonce d'une chanson,se penche et me dit: «j'espère que 
ce sera bielilwt» .... Je n'avais pas compris le titre,dit en hébreu 
natUTell'enlent. De suite, M. Weizm'a'nn se ressaisit, et com­
prenant Ç}ue .. ~ le ne comiPrend:s pas. me dit avec une poli­
tes'Se habile: «N'est-ce paIS <lue cet aTtiste a une belle voix?» 
Et je suis réduit à .t:épol1.dre piteusement: «Oh merveilleuse!» 

Contraste: (!Juanè,à Paris. ~elqll'tln dit : ' <~Je parle hébreu », 
on le regarde presque avec ahurissement.Ici, demandant mon 
chemin un jOùLr, à un jeulle h<DJume., !lie seize ans environ, il me 
répond en anglais et me dit : « Vous venez de Londres?» -
Non, je suis français. - « 'Et ~ourquoi ne parlez-vous pas 
hébreu ? C'est étonnant que les juifs de France ne parlent 
jamais «their own language» leur propre langue! Pour lui, 
sans doute possible, c'est l'hébreu qui est la langue des juifs 
de France! 
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Un artiste vient chanter un poème de Bialik,qui est présent 
et très près de moi, je le regarde; les yeux mi-clos, il semble 
savourer les applaudissements unanimes qui accueillent son 
nom. Sur les 1.500 personnes présentes, il n'yen avait certai­
nement pas plus de deux ou trois ne comprenant pas l'hébreu. -
Tout l'auditoire goûte la langue riche de la nouvelle poésie 
lyrique. 

Entre, à ce moment, Tschernichowsky, le grand poète natio­
nal, et toute la salle, debout, l'acclame. Le culte des hommes 
qui exaltent l'énergie nationale est à son point culminant 
étant donné la jeunesse d'âme de ce peuple. Je vois, à 
quelque distance, le masque rigide de Mme Chochana Avivit, 
la tragique artiste à la force concentrée et ardente. 

Les jeunes macchabées, tout vêtus de blanc immaculé, 
gantés de blanc, avec sur leur blouse l'insigne bleu brodé, 
montent la garde coude à coude sur les degrés de l'escalier. 
C'est aussi beau, ma foi, que les gardes de Paris sur les 
marches de l'escalier d'honneur de l'Opéra, et c'est plus tou­
chant, car la symétrie, ici, est doublée d'un symbole. 

Qyand Dieu fit alIianceavec Abraham il lui 
dit: « je donne à ta postérité ce pays, depuis 
le torrent d'Egypte jusqu'au grand fleuve ou 
fleuve Euphrate.» MOIse renouvelle au nom du 
Seigneur la même promesse « Allez au pays 
des Chananéens et au Liban jusqu'au grand 
fleuve, au fleuve Euphrate. » Et d'une manière 
plus précise encore:« Votre frontière s'étendra 
du désert au Liban et du fleuve Euphrate 
jusqu'à la mer occidentale. » 

Ll!s PROFESSEURS DE NOTRE-DAME DI! FRANCI! 

Me voici devant M. Gordon, organisateur de l'Exposition 
du proche Orient. C'est un petit homme mince d'une cin­
quantaine d'années et qui parle très précisément le français. 

- Nous avons organisé l'année dernière, dit-il, une exposi­
tion des produits du pays. Personne ne nous a aidé, notam-
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ment I.e Gouvernement anglais ne croyait ni au succès. ni à 'la 
nécessité de cette exposition. Nous avons formé un Comité 
privé, dont les membres ont avancé, de leurs deniers propres, 
les sommes voulues. Notre pensée était de rapprocher l'Occi­
dent de l'Orient. Nous pensons que si on doit faire beaucoup 
pour l'agriculture, tous les juifs, cependant, ne peuvent deve­
nir agriculteurs. Les israélites sont des intermédiaires natu­
reIs entr.e les peuples de l'Occident et les peuples de l'Orient; 
ils ont toutes les qualités voulues pour cela. D'ailleurs notre 
exposition ne visait pas seulement les juifs, nous sollicitions 
les non-juifs, nous en avons eu : des chrétiens et des arabes. 

Après le succès très réel que nous avons remporté, le Gou­
vernement a changé ses vues; au début on nous disait: 
«Mais puisqu'il y a des oranges chez le marchand d'oranges . 
quelle utilité y a-t-il à montrer des oranges à votre exposition ?» 
Aujourd'hui, que le succès s'est affirmé, le Gouvernement 
nous a offert des facilités particulières pour l'entrée des ma­
tières premières que nous introduirons à notre exposition. 
Nous sommes, bien entendu, partisans, pour le moment, 
d'un régime protecteur en Palestine, quoique, doctrinalement, 
nous soyons libres-échangistes. Il est si visible que nous tra­
vaillons bien, non seulement dans l'intérêt juif, mais dans 
l'intérêt du pays, que, même la presse arabe,ne nous critique 
pas. Toutes les fois que quelque chose de juif s'organise, les 
journaux arabes discutent; ici, rien. 

Notre future Exposition ouvrira en septembre ou octobre . , 
Nous obtiendrons la participation de l'Egypte, de la Syrie, etc. , 
bien entendu chacun de ces pays participant pour les produits 
qui ne concurrencent pas les nôtres. 

Notre œuvre est très utile, car les juifs qui viennent ici ne 
connaissent pas les mœurs commerciales de ces régions; ils 
viennent de Pologne, de Lithuanie, d'Ukr:aine, où les mœurs 
commerciales sont entièrement différentes. Nous voudrions 
donner à cette exposition le rôle que joue la foire de Leipzig; 

'5 
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aussi notre Comité restera-t-il permanent. Voyez, pour la 
fourrure, ce qui se passe à Leipzig: les ouvriers et les patrons. 
sont juifs, on ne trouve pas de fourrures à Leipzig et c'est 
pourtant le centre de cette industrie. De même à Amsterdam, 
on n'y trouve pas de diamants, mais les diamantaires juifs en 
ont fait le centre de l'industrie diamantaire. Nous ferons de 
Tel-Aviv et de sa plaine le centre' d'une activité commerciale. 

Je demande à M. Gordon pourquoi ce ne serait pas telle 
autre région, la Syrie par exemple, qui remplirait ce rôle. 

- La Syrie est beaucoup plus fertile, répond en souriant 
M. Gordon, mais elle manque de juifs! Les Français tâcheront 
de convertir les Syriens, ils voudront en faire de bons fran­
çais, mais les français eux-mêmes ne viendront pas s'installe~ , 
en Syrie. Ce serait cela, la chose essentielle. Ce que les fran­
çais ne feront pas en Syrie, les juifs le feront en Palestine. 

Les arabes comprennent que c'est eux qui bénéficieront 
d'abord de la venue des juifs. Je suis persuadé qu'à côté des. 
juifs créateurs de richesses, des arabes capables noueront des. 
relations avec des arabes syriens ou égyptiens. De sorte que 
les juifS, finalement, seront encore le facteur de création du 
développement économique du monde arabe. 

En attendant, nous constituons une société, la Palestine 
Exhibition and fair corporation Ltd, au capital de 20 ,000 f,. 

Ne croyez pas que nous sommes embarrassés pour le capi­
tal. Il y a.ici beaucoup d'argent. Tous les juifs qui sont en 
Palestine ne tirent pas leur subsistance du pays. Il y en a 
dont les affaires sont à Chicago ou ailleurs. Je connais un 
américain qui vit ici et qui possède au bas mot 60.000 f, de 
capital. Demandez-lui pourquoi il vit ici, il vous répondra: 
«Je n'ai pas accès dans la haute société de Chicago, quelleque 
puisse être ma fortune, parce que je suis juif, sorti du ghetto 
récemment. Ici, je suis quelque chose et je suis quelqu'un. 
Cet homme peut-être se soucie peu de littérature anglaise~ 
et peut-être peu de littérature hébraïque, mais il se trouve 
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chez lui, dans cette ville juive. Son idéal, c'est d'avoir une 
jolie villa, un joli jardin. Il y a beaucoup de juifs en Palestir.e 
comme celui-là. Nous allons promouvoir des industries nou­
velles. Voyez cet'album. 

Je jette les yeux sur une série de cartes et de graphiques 
d'une clarté, d'une méthode et d'une signification tol!­
chantes. Ce très bel album chante, en langage mathématique 
la grandeur future - éventuelle - de la Palestine, mais pour 
M. Gordon, il n'y a pas là des hypothèses. 

- Prenez les tableaux relatifs à la canne à sucre, nous dit­
il. Le suCre de canne est toujours fabriqué par des ouvriers 
mal payés. Nos ouvriers veulent être bien payés. Nous ferons 
du sucre de betterave. Des milliers d'hectares ont été achetés 
du côté de Caïfta pour y planter de la betterave, mais nous 
ferons aussi de la canne dans des régions où elle convient 
mieux. 

- Comment expliquez-vous les aléas subis par le vin? 
- Le vin n'a pas pleinement réussi pour deux raisons à 

mon avis: d'abord, ce n'est pas la qualité de 1 uxe qu'il fallait 
cultiver, ensuite, je me permets de penser que le baron n'a 
pas toujours eu le personnel technique qu'il eut fallu. Dans 
les caves de Richon, il n'y a pas les experts que l'on trouve 
en France, par exemple. Si la fortune des Rothschild avait été 
gérée d'une façon équivalente à celle dont a été gérée l'affaire 
de Richon, la fortune elle-même aurait été bien compromise! 
Evidemment,il y a à Richon un ancien personnel très dévoué. 
mais qui n'a jamais été préparé à fournir des chefs de cave 
qualifiés. 

On pouvait aussi cultiver le raisin de table, qui est vendu 
huit fois plus cher que le raisin de vin. Remarquez que, pour 
bien des produits, la Parestine et l'Egypte sont complémen­
taires, de même que sont différentes la mentalité des deux 
peuples: là tomate égyptienne est énorme, mais elle est 
pleine d'eau; la nôtre est petite, mais savoureuse. L'ennui 



228 A TRAVERS LA PALESTINE JCIVE 

c'est que, tntre l'Egypte et la Palestine, il y avait autrefois 
sur le canal un pont qui a été détr.uit pendant la guerre; c'est 
très fâcheux. 

Pour le pétrole, il est plus que probable que nous en trou­
verons près de la mer Morte, mais s'il n'yen a pas, la Pales­
tine sera traversée par la pipe-line de Mossoul jusqu'à Haiffa, 
qui sera le Batoum de la Méditerranée. 

Dans quelques mois, je suis convaincu que nous fabrique­
rons ici des automobiles!. .. 

Allez voir notre fabrique de chaussures et remarquez com­
ment procèdent nos usiniers; un quart du terrain acheté, 
pour le bâtiment de l'usine, trois quarts réservés, mais qui 
seront vite couverts. A la fabrique de chocolat, il y avait 
10 ouvriers, il yen a maintenant 160. Et cela en troi:; ans. 

- Ne craignez-vous pas une crise après une telle fièvre? 
- Je n'ai pas l'impression d'une crise possible. Il faut, au 

contraire, que Tel-Aviv ne consiste pas seulement en cent cin­
quante boarding houses. Q1I'est-ce que l'industrie du tou­
risme, si elle n'a pas pour complément une industrie et un 
commerce locaux? A Tel-Aviv, vous ne trouverez ' pas un 
cordonnier ni un tailleur en chômage. Ceux-ci, au bout de très 
peu de temps, se font construire une maison. En Angleterre, 
ils mettent des années à obtenir ce résultat. Même prospérité 
pour les menuisiers, les maçons, etc. J'ai vu seulement deux 
faillites en plusieurs années; encore ces commerçants, depuis, 
se sont-ils réhabilités. Quant au prix de la main-d'œuvre, il 
est de 33 piastres. Eh bien, comparez-le à celui d'Angleterre 
ou d'Amérique? 

Nous remercions M. Gordon dont le robuste optimisme, 
certainement, est la meilleure garantie du succès futur de ses 
entreprises. En rel1trant nous remarquons de belles librairies 
très bien achalandées en livres anglais, français, allemands. 
Il y a dans cette ville sept grandes librairies et trois plus 
petités. Tel-Aviv est bien un centre d'idées et de projets. 
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Me présentant aux bureaux de la Palestine Iwish colonial 
Association, (P. 1. C. A.) je suis reçu par M. BrilI (1) direc­
teur, assisté de M. Guinsbourg, que j'avais déjà vu précé­
demment, et de M. Friedman, qui, devait la semaine sui­
vante, nous accompagner à Petak-Tikva. 

M. Brill nous parle d'abord de Tel~Aviv : c'est le mouve­
ment perpétuel. On ne peut encore savoir ce que cela donnera 
très précisément, mais on peut tout espérer. Puis il nous 
parle de Petak-Tikva, dont je demande si la colonie est en 
bénéfice ou en déficit. 

- Pour le vin, ce qui a rendu les choses difficiles,c'est que le 
prix de vente a varié ces annés passées dans de grandes li­
mites,de 3 ;B à 8; piastres. Cela crée une certaine instabilité éco­

nomique. Pour le tabac, il a été fait jusqu'à 250.000 kilos. C'est 
un résultat, si vous observez que nos juifs sont plutôt des corn· 
merçants que des agriculteurs et qu'il s'agissait d'une culture 
nouvelle. Beaucoup se sont mis au tabac, la vente n'a pas 
suivi la même progression que les plantations. Le tabac de 
luxe s'est le mieux vendu, mais déjà on songe à fabriquer des 
cigarettes en Palestine. 

'- Voyez-'Ious, conclut M. Brill, il ya progrès. Pendant des 
siècles les juifs du monde ont envoyé de l'argent à Jérusalem 
pour y faire prier, maintenant on en envoie pour coloniser. 
Autrefois, ir fallait tout donner. On a imaginé cette réponse 
plaisante, d'un pauvre à son donateur: «Vous me donnez du 
pain~mais il faut ausssi que vous me donniez de l'argent pour 
m'acheter un dentier! »Maintenant on donne du travail et 
c'est tout. 

1. Ql!elques semaines après cet entretien M. 8rill est décédé, laissant 
d'unanimes regrets. 
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Les arbres, morts et vivants, sont pareils 
l'hiver. Le printemps les rendra différents. 

(PROVERBE ORIENTAL) 

je désire maintenar.t visiter la station expérimentale de 
Jaffa. 

En route, je ·vois une rangée de décrotteurs alignés derrière 
leurs boîtes; et tous prennent leur frugal repas ... avec du 
pain azyme: Voilà ce qu'on n'aperçoit nulle part ailleurs qu'à 
Tel-Aviv, ville juive. je souligne avec plaisir que, si la plu­
part des rues de Tel-Aviv sont encore des pistes de sable fin 
entre deux trottoirs, il y a un commencement de pose d'as­
phalte.j'aperçois des ouvriers qui terminent}'asphaltage d'une 
large rue et plusieurs sont déjà terminées. 

M. le Professeur Warburg, très aimablement, quoique ce 
jour-là la station fût fermée, s'est mis à notre disposition, et 
nous visitons une à une toutes les salles de ce remarquable 
établissement divisé en plusieurs sections: Pathologie végé­
tale, Botanique, Botanique appliquée, Economie rurale, Ento­
mologie, Sélection de semences. On espère, l'année prochaine, 
créer une section d'arboriculture. 

La section d'entomologie est dirigée par le fils du Dr Bo­
denheimer, qui cultive et élève les para'sites afin de trouver les 
ennemis des parasites. Voici, par exemple, des étoffes traitées 
où les mites ne peuvent pénétrer, et des étoffes non traitées 
dévorées par les mites. Mêmes études pour les oliviers. 

M. jean-Richard Bloch demande: «Est-ce que les colons 
arabes s'intéressent à tout cela? 

M. Warburg, pour toute réponse, a un bon rire silencieux, 
M.le ProfesseurWarburg adonné sa vie àl'étude des plantes. 

il est l'auteur d'un traité connu inter'l1ationalcment : Les 
plantes du monde, en trois gros volumes, qui fait autorité. 
Il a dirigé pendant dix ans des revues techniques agricoles_ 
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Aujourd'hui, il s'occupe en Palestine de recherches de propa­
gande et d'enseignement. 

La station est fort belle, cependant elle ne dispose pas d'un 
terrain assez arrosable pour ses besoins. Pour cette raison, 
elle sera transférée bientôt à l'intérieur du pays. Les labora­
toires sont entièrement entretenus par le Keren Ha Yesod et 
le budget est,de 7.000 ;B. Les savants et techniciens attachés à 
l'établissement sont de toute origine: allemands, polonais, 
r usses, américains, plus deux femmes diplômées. La biblio­
thèque est honorable, mais le Dr Warburg se plaint de n'avoir 
pas d'argent pour acheter les livres qu 'il faudrait. Presque to~t 
est en langue allemande. Lord Balfour a promis d'envoyer 
des livres anglais. La station envoie ses publications e~ reçoit 
en échange celles de différents pays. Malgré les demandes réi­
térées, il n 'est rien envoyé de France et c'est bien fâcheux. 
M. le Professeur Warburg désirerait en effet,recevoir des com­
munications de Grignon, de Montpellier et de notre Ministère 
.de l'Agriculture. Je m'étonne de cette absence qui, réparée, 
maintiendrait la science française présénte, en Palestine. Bien­
tôt, sur un grand terrain près de Rechoboth il sera pratiqué 
des cultures d 'essai mais il y a des difficultés avec les arabes 
pour l'acquisition de cette terre. 

La conclusion tirée par M. le Professeur Warburg de ses 
t ravaux est la même que celle à laquelle est arrivé M. le Pro­
fesseur Ettinger. 

- Nous n'avons pas, jusqu'ici fé!-it des découvertes abso­
lues, mais nous avons fait d'utiles travaux, spécialement 
pour les fruits: oranges, bananes, etc. Nous sommes arrivés 
à cette conclusion que tous les fruits qui font la richesse de 
la Californie, sont susceptibles d'être récoltés ici et de faire la 

.. richesse de la Palestine. Pour le tabac qu'on a cultivé déjà en 
grand, ce qu'il faut c'est obtenir seulement le tabac qui paie, 
une sélection doit être opérée. 

Nous croyons, poursuit M. le Professeur Warburg, que 
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l'avenir dans l'Emek ce sera la culture mixte. Nos experts, qui 
connaissent la Californie, disent que l'Emek pourra être orga­
nisé pour le bétail, qu'on y pourra récolter abondamment le 
fourrage et le blé, l'avoine et le maïs. Le blé y est de très 
bonne qualité pour la fabrication du macaroni. Nous avons 
de belles collections de semences, que nous distribuerons 
dans le pays. Nous développerons encore la culture des 
oranges, des grappe-fruits et des mandarines. Le grappe­
fruit se vend très cher et est consommé en grosses quantités 
en Amérique où chaque américain, à son breakfast, en mange 
un. 

En ce qui touche les poulets, il y a des difficultés à cause 
de certaines maladies parasitaires. Nous espérons triompher 
de ces difficultés; il Y a déjà des travaux très poussés en ce 
sens. . 

Un de nos directeurs envisage de créer un jardin botanique 
des plantes de la Bible et du Talmud. Cela serait très intéres­
sant, à bien des point~ de vue et très palestinien. 

Pour réaliser tout ce à quoi nous songeons, nous voudrions 
que fût institué un Keren Kayemeth universitaire, de manière 
à intéresser les gens qui peuvent donner de l'argent pour des 
recherches scientifiques. En Amérique, nous ne doutons pas 
du succès d'une telle institution. Nous comptons, à l'Uni· 
versité, sur mille élèves au moins dès qu'elle sera ouverte. 
Nos étudiants viendront de toutes les parties du monde car 
des jeunes gens juifs ticndrontà honneur de venir de partout 
passer un ou deux semestres à l'Université de Jérusalem. Ce 
sera un centre spirituel qui attirera la jeunesse de tout le 
monde juif. Des jeunes gens de Palestine iront étudier au 
dehors, mais beaucoup du dehors viendront ici. 
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Pour reconstituer le foyer palestinien, J:.on 
an mal an, un juif de France donne 18 centimes 
à peu près, un Italien 50 centimes, un juif an­
glai~ moin~ de 2 francs. 

FRÈRES THARAUD 

·M. Bograchow, directeur· du Lycée de Jaffa, nous attend 
dans sa coquette salle de travail, sur rez-de chaussée exhaussé 
d'une villa agréable. Il entre de suite en matière: 

- Nous avons ici 725 élèves de six à dix-huit ans; il Y a 
quatre classes préparatoires; 60 % des enfants paient leur 
scolarité de' 8 à 22 livres sterling. Nos manuels d'enseigne­
ment sont en hébreu, mais, bien entendu, nous n'en avons 
pas encore pour toutes les matières. Chaque école de l'inté­
rieur nous signale les enfants qu'elle possède particulière­
ment doués et qui, de ce fait, obtiennent dispense de payer à 
notre Gymnase. Presque 40 010 de nu~ élèves sont des filles 
et l'enseignement est mixte. 

- Quels inconvénients la pratique a.-t-elle révélés à l'en­
seig-nement mixte? 

- Je n'en vois guère à retenir; sans doute il faut toujours 
surveiller les élèves, en cas de promenades collectives, par 
exemple, comme ces temps derniers où nous sommes allés 
à la mer Morte; le caractère mixte de la caravane demande 
plus de soins. mais, dans ces occasions, ce n'est pas à propre­
ment parler l'enseignement. 

Dans les classes inférieures la séparation des sexes se fait 
toute seule, les petits garçons instinctivement vont avec les 
garçons; dans les classes supérieures, évidemment, il se pré­
sente des cas d'amitié, d'isolement à deux, mais cela n'a 
aucune conséquence. Chez nous, par exemple, vous ne ver­
rez jamais d'inscriptions sur les murs, cela n'existe pas. Les 
mauvaises habitudes des enfants sont également inconnues. 

Nous avons de nos anciens élèves qui deviennent profes-
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seurs, ensuite, chez nous; tous sont toujours partisans de 
l'enseignement mixte. Je signale qu'il y a des mariages nom­
breux entre anciens élèves des deux sexes. Dernièrement, il y 
eut une réunion générale de nos anciens élèves; c'était inté­
ressant d'avoir leur opinion, ils étaient devenus des hommes 
et des mères de familles; eh bien, l'opinion fut que l'ensei­
gnement mixte devait être maintenu. Un seul assistant a 
parlé contre,disant qu'à son avis,si l'enseignement n'était pas 
mixte, les garçons seraient plus hommes, moins efféminés; 
il croyait que les garçons, entre eux, pourraient recevoir une 
éducation plus robuste. Pour moi, je pense qu'il faut être 
trois quarts garçon mais un quart fille, cela est bOfl. \ 

- Mais la présence des filles ne rend-elle pas plus mé­
diocre le niveau des études r 

- Nous avons, dans notre gymnase, deux divisions, clas­
sique et moderne. La plupart des garçons suivent l'enseigne­
ment moderne,les jeunes filles le classique .Je dois reconnaître 
qu'en général- sauf les exceptions - dès quinze ou seize ans 
les filles ne peuvent plus suivre aisément les jeunes garçons 
qui sont plus attachés au travail. Les fillettes ont des raisons 
d'absence, de fatigue. Dans la division classique il y aura, par 
exemple, 25 filles contre 35 garçons; dans la moderne 25 gar­
çons et 5 filles. 

- Votre gymnase a-t-il 1 'équivalence des diplômes avec ceux 
des établissements européens? 1 

- Oui, dans toutes les Universités de l'Europe notre bacca-. 
lauréat a l'équivalence. Ce fut d'abord admis en France, en 
Allemagne. En Angleterre il ya seulement quelques examens 
supplémentaires. 

- Comment fut fondé ce gymnase? 
- Nous étions, au début, trois ou quatre professeurs libres 

qui avons décidé sa création. Plus tard nous avons reçu une 
subvention. Notre budget est de 12.000 ~ sur lesquelles les 
parents paient 9.000 et l'organisation sioniste 2.500. Nous 
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avons 34 professeurs dont le salaire est,au début,de I];f pour 
s'élever à 25 ;f par mois après quelques années. Le salaire de 
début permet à peine de vivre, le salaire final permet une 
existence décente. 

- Votre enseignement est-il religieux? 
- Notre enseignement est absolument libre. Nous ensei-

gnons la Bible, comme littérature du peuple juif, le Talmud 
est, pour nous, une encyclopédie. 

En ce qui concerne les langues vivantes, après la septième 
année nous enseignons l'anglais, l'arabe, le français; - cette 
dernière langue est obligatoire pour la division moderne, facul­
tative, avec le latin, pour la division classique. Pas de grec. 

- Pourquoi l'arabe est-il obligatoire ( 
- Parce que nous sommes un peuple entouré d'arabes, la 

langue ara be est sœur de la langue hébraïque. 
A ce moment, entre un jeune homme, fils de M. Meeroff, 

sioniste connu de Paris. Ce jeune hon\me a fait ses études 
au Lycée Charlemagne; il est au gymnase depuis quelques 
mois; il parle couramment l'hébreu vulgaire, mais déclare ne 
pouvoir lire les poèmes de Bialik. Il va suivre avec intérêt la 
suite de l'entretien. 

- Nous apprenons aussi l'arabe, continue M. Bograchoff, 
parce que cette langue n'est pas inutile pour la grande culture. 
Les Maimonide, les Ben Yéhouda ont écrit en arabe et leurs 
écrits sont utiles à l'étude philosophique. Notre langue est 
encore pauvre de bien des mots; elle ne peut emprunter des. 
expressions aux langues aryennes à cause des particularités 
de son génie interne, elle le peut à l'arabe, qui est tout proche 
de nous. De plus, nous sommes un îlot juif dans un océan 
arabe. Je sais bien que les arabes méconnaissent les intentions 
des juifs, mais ils comprendront un jour que nos intentions 
sont bienveillantes. La preuve est que nous avons toujours 
quelques élèves arabes au lycée; avant la guerre nous en 
avions davantage, jusqu'à 15. 
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Les arabes, eux, enseignent-ils l'hébreu? 
- Non, même la langue anglaise n'est pas obligatoire chez 

eux,ma,is leurs écoles sont bien supérieures à cequ'ellesétaient 
autrefois; il Y a eu de grands progrès, Les livres d'enseigne­
ment moderne, ~n arabe, sont plus nombreux que ceux en 
hébreu. 

- Votre enseignement a-t-il quelque rapport avec celui de 
l'Alliance Israélite? 

- Nous sommes absolument indépendants de l'Alliance. 
- La langue française est-elle en diminution marquée? 
- Oui, la langue française est en diminution. 
- Que deviennent vos anciens élèves? 
-]0 % environ s'en vont dans les colonies de l'intérieur; 

dans chaque koutzwoth (1) il Y a de nos anciens élèves; 
30010 vont étudier en Europe. Certains se font professeurs, 
d'autres, fonctionnaires de l'organisation sioniste ou du Gou­
vernement anglais. 

Les promotions annuelles sont de 50 élèves environ. 
- Quelle est votre opinion sur l'intensité du mouvement 

intellectuel en Palestine? 
-11 nous arrive par chaque bateau des centaines d'intellec­

tuels de toutes professions; ne trouvant pas à s'employer 
dans leur spécialité, ils acceptent le travail qu'on leur offre. 
Mais cela ne diminue en rien le désir général d ' instruction qui 
est dans la race. 

- y a-t-il, selon vous, une opinion publique arabe? 
- Les arabes ne sont plus du tout ce qu'ils ont été. Tant 

que vous pouviez,autrefois donner un batchich vous pouviez, 
en même temps, donner un coup de pied, mais maintena'nt 
beaucoup d'arabes des villes se sont développés; et sans 

doute je sais que certains de ceux-là détestent le juif. 

1. Colonies agricoles à tendallce socialisante plus ou moins développée. 
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- Qp'augurez-vous de l'avenir sur ce point? 
- Je crois qu'on pourra trouver le moyen de vivre 'amicale-

ment avec les arabes et les chrétiens. Le pays est pauvre, 
nous pourrons l'enrichir et cette richesse commune main­
tiendra l'entente. Les perspectives sont nombreuses. Si nous 
arrivons, par exemple, à trouver du naphte exploitable à la 
mer Morte, ce sont des centaines de milliers de personnes qui 

,gagneront là leur vie. 
- Recevez-vous beaucoup d'élèves venant des colonies 

juives? 
- Pas en nombre. Nous avons peut-être ]0 à 40 élèves 

venant des colonies. C'est que la vie, ici, est trop chère.II faut 
compter environ 10 ;t par enfant et par mois. Pour un colon, 
c'est beaucoup. Enfin, les colons pensent qu'il est préférable, 
pout les enfants, de:! cultiver la terre et d'en vivre, plutôt que 
de grossir le nombre des médecins, des avocats, des profes­
seurs. 

Pour nous, précisément pour cela, nous voudrions changer 
le's programmes d'enseignement, concentrer tout notre ensei­
gnement autour du travail. Nous voudrions enseigner, par la 
pratique même du travail, le professeur donnant l'exemple. 
Jusqu'ici les élèves écoutent le professeur, répètent ce qu'il a 
dit et deviennent ainsi des poupées automatiques. Nous vou-

. drions développer l'intelligence, l'initiative des enfants. Pour 
être un bon paysan il faut savoir beaucoup de choses; c'est 
vrai partout mais spécialement ici, puisque le colon reçoit un 
terrain désert et nu. Ce sont seulement des hommes ins­
truits qui peuvent changer des marais en terre féconde. Ils ne 
doivent pas avoir reçu seulement une instruction universi­
taire, mais préférablement pratique. 

- Quelle influence donnez·vous à l'organisation ouvrière 
sur le développement futur de l'esprit de vos .anciens élèves? 

- Wne organisation ouvrière, ce n'est déjà plus les ouvriers, 
c'est quelque chose qui se superpose à eux. Si l'organisation 
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ouvnere trouve qu'il est bon qu'il y ait en Palestine de 

grandes usines, nous les aurons. Je considère que l'avenir de 
la Palestine est conditionné par l'intelligence des dirigeants 
ouvriers. 

J~ remercie M. Bograchow pour la netteté de ses déclara­
tions et, avant de partir, je demânde à M. Meeroff fils s'il est 
satisfait du milieu estudiantin où il vit. 

- Non, me dit-il; je suis ici pour apprendre l'hébreu, mais 
il n'y a pas seulement une question de langue; il Y a une 
question d'atmosphère. Tel-Aviv est une petite ville encore, 
on s'y sent un peu isolé du reste du monde. La jeunesse, ici, 
n'est pas touchée par les grandes idées mondiales. Cela vien­
dra,mais, pour le moment, elle manque d'idées générales (1) 

« Chacun avait, en sa physionomie de la joie 
comme pour quelque chose de personnel! 

Le samedi palestinien, au premier abord, semble rebu­
tant. Quoi, toute la vie sociale va s 'arrêter? Mais, après quel­
ques jours de vie dans cette atmosphère, le point' de vue 
change. Oui, sans doute, le samedi est un jour de repos 
absolu. C'est une trève totale. Les rues sont désertes à moi­
tié, mais, par contre, elles appartiennent aux piétons et aux 
familles. Il n'y a plus de chantiers avec des ouvriers, il n'y a 

1. Parmi les établissements scoiaires dignes de retel)ir l'attention, je 
signale bien volontiers la Jewis public School de Haïrla. Elle abrite 4::0 élè­
ves dent seulement un très petit nombre appartient à des familles aisées. Ces 
enfants ont subi l'influence déprimante des pogromes avant leur arrivée 
en Palestine, et, depuis, ils vivent dans des maisons peu salubres. Leur 
état s'est un peu amélioré par une bonne surveillance médicale, ainsi que 
le travail et les jeux en plein air. L'année dernière un séjour au Mont 
Carmel, sous la tente, a été facilité à un petit nombre d'entre eux. La 
direction de l'Ecole désirerait généraliser cette pratique, qui a donné d'ex-
cellents résultats ... Mais l'argent manque! Si des âmes généreuses vou-
laient in~ervenir ... la vie normale de ces enfants est vraiment en jeu. 
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plus de voitures, il n'y a plus le bruit étourdissant des 
trompes d'automobiles qui, dans tou~e la Palestine, déchirent 
littéralement le tympan. Je m'étonne qu'un homme de goût 
comme le haut commissaire n'ait pas proscrit ces odieux 
Klaxons qui aboient leur avertissement barbare. Qu' il y ait, 
le samedi au moins, du silence à Jérusalem et du silence à 
Tel-Aviv, c'est une chose bien appréciable. La démarche des 
promeneurs s'en ressent, elle est plus souple, plus aisée, plus 
heureuse. 

Je désire voir la synagogue centrale pendant l'office d il 
Shabbat. En m'y rendant j'aperçois que dans certaines mai­
sons privées, des réunions de fidèles sont en prière. 

La grande synagogue, qui était déjà en construction à mon 
premier passage à Tel-Aviv,n'est pas encore achevée. Les pro­
portions, au surplus, ont été mal calculées car dores et déjà 
elle est sensiblement trop exiguë pour la population destinée 
à la fréquenter. Quoique non achevée, à peine couverte de 
planches, de velum et d'un toit provisoire, l'office y est célé­
bré. Et c'est une chose bizarre que de voir tant de gens en 
pdères, avec leur taleth, et leur chapeau haut de forme, au 
milieu des piliers d'échafaudages et de barrières en plan­
ches. On meconte, je ne sais si c'est exact, qu'il y aurait des 
difficultés techniques pour l'élévation et la mise en place du 
dôme primitivement prévu ... J'ai l'impression que la syna­
gogue, une fois achevée, sera très belle, mais qu'à coup sûr 
Tel-Aviv en construira une autre encore plus belle, peu 
d'années après. 

En attendant, c'est là une imposante construction de ciment 
armé, au style un peu oriental, tout en paraissant conçue à 
la moderne par sa clarté et les proportions de ses différentes 
parties. 

A près l'office nous allons rendre visite à M. Levantin qui a 
été, pendant sa vie active, directeur général de l'Anglo-Pales­
tine Bank et qui vient de prendre sa retraite. 
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- j'ai bientôt 70 ans, dit-il, jP. dois prendre quelque repos, 
d'autant que je veux publier un livre donnant mes idées sur lJ 
colonisation et la construction du pays. 

Je demande à M. Levantin de nous indiquer le thème prin­
cipal de son futur livre. 11 nous le donne volontiers. 

M. Levantin est partisan de la colonisation capitaliste; il 
pense que les jeunes gens qui forment les «kutzwoth » c'est­
à-dire les groupements socialistes ou communistes, sont irres­
ponsables et que cela est mauvais; la plupart n'ont même pas 
de famille. Ce ne sont pas des ,éléments stables, socialement 
parlant. M. Levantin pense qu'il aurait fallu constituer une 
grande banque, avec un gros capital dès le début, 25 ou 
60 millions de livres sterling, et qui aurait tout organisé avec 
un plan et des directives absolues. On aurait dû introduire en 
Palestine seulement des familles et possédant un capital,c'est­
à-dire susceptibles de créer des entreprises et d'enrichir Jc 
pays. La Banque leur aurait fait des avances proportionnées 
aux moyens personnels que ces familles auraient eus eIles­
mêmes. Le tout aurait été basé sur le principe de la théorie 
capitaHste: la responsabilité. 

M. Shapiro, présent à l'entretien, intervient sur ce point: 
Les ouvriers, ont ici, dit-il, cela est vrai, des exigences mul­
tipliées, ils veulent par exemple travailler seulement huit 
heures parce que c'est la loi laïque, et chômer encor le jour 
de kippour, parce que <:!'est la loi religieuse. Pour les acci­
dents du travail, encore, les ouvriers ont des exigences exagé­
rées. Des exemples sont donnés par M. Shapiro. Td ouvrier 
se déclare atteint de hernie; il a travaillé chez vous quelques 
mois auparavant, il prétendra que c'est chez vous qu'il a con­
tracté b hernie et vous serez condamné à lui payer une in­
demnité ... Le rabbin est presque toujours pour l'ouvrier,parce 
que le judaïsme, après tout, c'est une sorte de socialisme,con­
cluten souriantM. Shapiro. 

Je laisse M. Levantin à ses plans de colonisation capitaliste 
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et je ne cherche pas à préciser les multiples objections que 
rencontreront ses conceptions. 

En cheminant au retour,je fais part à M. Shapirode l'obser­
v ;ltion de M. Gordon sur les ouvriers de Richon le Zion, et le 
manque de personnel technique, qualifié. M. Shapiro recon­
naît que le personnel de cette colonie n'a pas toujours été ce 
qu'il aurait dû être, qu'il est vrai qu'il n'y a pas, par exemple, 
de maître de chai compétent, mais il déclare qu'il y aura peu 
à peu un renouvellement du personnel, aujourd'hui insuffi­
sant. 

Nous parlons ensuite de l'im~igration polonaise actuelle. 
M. Shapiro me fait remarquer que cette immigration est, 
m oins que la précédente, sous le contrôle de l'organisation 
sioniste. L'organisation sioniste voudrait précisément la ré­
gir et la réglementer, car elle se considère comme ayant les 
prérogatives de l'Etat en Palestine. Les polonais sont des juifs 
anciens : l'organisation sioniste représente pour eux un 
judaïsme nouveau, que les polonais ne comprennent pas tou~ 
jours. Par exemple: le Fonds Nation::!1 oit ~ No us ne '.' end o~s 

pas la terre, mais nous la donnons en perpétuelle location. 
C'est trop subtil pour un colon polonais. Q1Ii sait si dans 
vingt ans les colons ne recevront pas à coup de fourche les 

percepteurs du Fonds National? Les instincts humains sont 
partout les mêmes; avoir un land-lord à qui payer le loyer ou 
avoir un Fonds National, n'est-ce pas singulièrement équiva­
lent? 

Qui vi vra verra ! 

Nous rentrions à l'hôtel et nous croisions des groupes 
joyeux. M. Shapiro proposa une promenade sur la plage de 
Tel-Aviv. NOLIS nous y rendîmes à pied, car il n'y a pas, bien 
entendu, un seul véhicule roulant un samedi à Tel-Aviv. Je 
fus abasourdi en voyant l'agrandissement de Tel-Aviv sur 
les sablesmêmesde la plage. Là, où,iI Y a trois ans, j'avais vu 
la grève déserte, là où j'avais vu les baraquements du camp 

16 
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d'immigrants, s'élèvent des immeubles par centaines et à 
perte de vue. Le long de la mer, un trottoir asphalté permet 
une promenade commode, et le trottoir est sillonné de gens 
endimanchés. 

- Je vous disais, poursuit M. Shapiro que n'étonnait pas, 
comme moi, le spectacle, que le sionisme c'est l'âme juive. Que­
l'on trouve ainsi, quelque part dans le monde, cinquante mille 
juifs qui puissent lever la tête, marcher, discuter comme ils 
l'entendent, c'est une grande chose. Dés que l'on a un peu de 
chaleur de cœur; on ne peut pas ne pas vibrer à tout cela. 
Vous savez que je ne dissimule rien de ma pensée: Je crois, 
étant donné le caractère juif, qu'il y aura toujours une ques­
tion ouvrière qui pèsera lourdement sur la Palestine, mais 
je crois aussi que nous sommes faits. pour résoudre cette dif­
ficulté, avec toutes les autres. Ce ne sont pas des réalisations 
difficiles seulement, qu'on peut et doit 'attendre du peuple 
juif, ce sont des miracles. Vous les verrez. 
l~e même soir, Mme Dizengoff nous disait: 
- Mon mari vous a-t-il dit comment lord Balfour fut reçu 

ici ? Le public était sur les trottoirs: il y a une sorte d'asso'­
dation qui avait assumé la responsabilité de l'ordre, des jeunes 
gens plein de courage. On avait décidé que personne, sous 
aucun prétexte, ne devrait descendre sur la chaussée, per­
sonne n'est descendu. Les rues étaientcomme une (\ nappe ». 
Une vieille femme criait pour pouvoir s'approcher: mais j'ai 
la vue basse, il faut bien pourtant que je le voie!. .. Toutes les 
mais~ns sont restées vides ce jour -là. Les enfants de deux ans 
0nt éU amenés afin qu'il-s pussent dire un jour; J'ai vu lord 
Balfour. Chacun avait, dans sa physionomie, de la joie comme 
pour quelque chose de personnel. A Petak-Tikva, les entants. 
ietaient des fleurs en le précédant. 



MIKVE-!SRAËL 

« N.ms tâchons que notre enseignement ne 
soit pas trop sec. » 

Me trouvant à Tel-Aviv, je ne pouvais manquer de revoir 
la plaisante place de Mikve-Israël, dans la banlieue de Jafta, 
fondée, il y a cinquante-cinq ans, par notre compatriote 
Charles Netter, de Strasbourg. Nous y arrivons par une ave­
nue fleurie. C'est un lieu de préparation pour les jeunes futurs 
colons qui y sont élèves de quatorze à seize ans. 

Je vois, dès l'arrivée, quelques élèves, gaillards solides et 
sains. Il y a, à Mikve, actuellement, 140 élèves et 70 jeunes 
ouvriers qui se perfectionnent dans la pratique des travaux 
agricoles. Il entre en moyenne une cinquantaine d'élèves nou­
veaux chaque année. Avant la guerre ces jeunes gens, l'école 
finie, s'en allaient, en règle générale, en Amérique, en Egypte. 
Ce n'est que depuis 1918 que,par suite du mouvement national 
ardemment développé, presque tous s'installent dans le pays 
même. Au début, l'Alliance par cette pcole, ne pcur~uiv«it 

qu'un but d'aide humanitaire, mais, actuellement, il y a un 
idéal; on venait ici autrefois apprendre le français, maintenant 
on .Y vient apprendre le travail pratique en vue de son utili­
sation sur le sol même de la Palestine. 

L'intention du fondateur, Charles Netter, était bien que les 
élèves, une fois formés, restassent en Palestine, mais les con­
ditions du pays étaient si dures que tous les élèves allaient à 
l'étranger, si bien qu'il a fallu quarante ans d'épreuves et 
encore la guerre pour que la généreuse intention de Netter 
pût être réalisée. Ce sont les enfants des colons qui, pour la 
plupart, entrent à cette ferme-école entourée d'un domaine 
de 250 hectares environ. Certains des élèves reviennent dans 
leur famille, d'autres entrent dans des groupes ouvriers. 

Nous parcourons les différents bâtiments tout blancs, sépa­
rés les uns des autres et qui ont vraiment belle apparence; 
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ce qui frappe dès l'abord, c'est l'extrême propreté du tout et 
des détails. Presque tous les murs et les bois sont peints et 
repeints comme sur les navires. Sur un large palier s'ouvrent 
les classes, la première et la seconde, ainsi que la salle de con­
férences. Le tout est vaste, avec des graphiques aux murs. Il 
y a un petit musée de plantes .=t de fruits conservés. 

- Nous tâchons que notre enseignement ne soit pas trop 
sec, nous dit notre guide M. Vinik, chimiste distingué. 

Dans des flacons sont les solutions nutritives avec les résul­
tats produits sur les plantes; un grand laboratoire est sub­
ventionné par la p.Le.A. (1); il ya un champ d'expériences 
pour montrer les eftets comparés des différents engrais, 
notamment sur le blé. Une collection originale est commencée 
de coupes en nature des différents sols de la Palestine, dans 
de longues caisses étroites et verticales, où le sol est prélevé 
sur une épaisseur de 1 m. 50 environ, tel qu'il se présente 
dans la réalité avec ses différentes couches. C'est un travail 
déLicat et coûteux, mais qui rendra de grands services. Il nous 
est montré ainsi des coupes géologiques en grand nombre, 
prélevées dans plusieurs provinces et nous constatons la 
grande variété des sols, parfois à peu de distance les uns des 
autres. 

Nous visitons un hôpital - heureusement à peu près tou· 
jours vide - une pharmacie et une élégante et vaste syna­
gogue au fronton de laquelle nous lisons: Alliance Israélite 
Universelle, 1870. Mikve-Israël et, sur les côtés, un soc de 
charrue et une grappe de raisin. L'intérieur de hl synagogue 

est avenant, tout blanc et avec des ornements de marbre; le 
plafond est supporté par des piliers qui se prolongent en 
ogives. Dans le fond, il y a une tribune pour les femmes de 
la colonie, puisque tous les élèves de la ferme sont seulement 
des jeunes garçons. Une centaine de familles vivent autour 

1. Palestinien Jewish Colonisation Association. 
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des élèves en qualité d'employés à titres divers ou d'ouvriers. 
Dans l'étable~ sont des rateliers bien disposés, avec le nom 

en hébreu de chaque animal et à voir l'immanquable régula­
ritéavec laquelle chaque animal, lorsque nous entrons, reprend 
sa place, il semblerait que la vache elle-même a appris à lire 
l'hébreu! 

Tout l'enseignement est donné en hébreu depuis 1918) mais 
il est aussi dispensé cinq heures de français par semaine, car 

la juste préoccupation dominante de l'Alliance est de main­
tenir, le plus possible, la diffusion de notre langue. 

L'école est une petite République, il y a un comité des 
élèves et un jury composé d'élèves et de professeurs, pour 
juger tous les petits différends qui peuvent surgir entre 
élèves, ainsi que toute atteinte à la règle de l'établissement. 
Ce comité se montre souvent plus sévère dans ses sanctions 
que ne le serait la direction de l'école elle-même. 

Le jardin est radieux, par les oiseaux qui piaillent, par le 
bruit de l'eau coulante, par la douce quiétude de l'air. Une 
grande allée çie palmiers est en plantation, pour en prolonger 
une autre dejà eXIstante, et, aussi, un jardin botanique sera 
installé. Les orangers en fleurs envoient leur fragance dans 
la tiède chaleur du matin. Nous apercevons une partie du 
troupeau de la ferme, croisement des bêtes du pays avec la 
race hollandaise sélectionnée, ce qui a donné des animaux 
d'une fécondité plus grande. 

- Ce qui est fâcheux, nous dit-on, c'est que notre budget 
trop restreint ne nous permet pas de rémunérer suffisam­
ment notre corps de professeurs. Comme salaire de début, 
12 livres c'est suffisant à la rigeur, mais, dès que deux ou 

trois ans ont passé, il faudrait pouvoir augmenter. Nous ne 
le pouvons, alors les professeurs nous quittent, ce qui 
empêche la cohésion et la stabilité que nous voudrions obte­

nir dans l'enseignement. 
L'hébreu n'est pas enseigné théoriquement à l'école, les 
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élèves l'apprennent, s'il est besoin, par la vie en commun. Il 
Y a, presque d'une façon permanente, des élèves musulmans 
dans l'établissement, trois ou six suivant les années. 

J'ai voulu longer les allées ombragées et revoir également 
. la tombe du bienfaiteur français, modeste et sage, qui a 
créé tout cela. Au bout d'une allée de cyprès se dresse une 
colonne sur une modeste tombe entourée d'une grille, et je 
lis : 

ALLIANCE ISRAÉUTE UNIVERSELLE, 

à Charles Net/er, 
Né à Strasbourg le 14 septembre 1826. 

Décédé à Mikve-Israël le !l octobre 1882. 

A côté de cette tombe, il y en a une autre contenant les 
restes de deux jeunes gens, les enfants d'un des directeurs 
de l'école, M. Hirsch, morts ici à la suite d'une épidémie. 

Ainsi, Charles Netter repose au milieu de ses œuvres, 
comme un homme qui a créé quelque chose d 'utile -et qui en 
voit la pérennité autour de lui. En somme, le jardin qui 
entoure la ferme avec ses champs cultivés, montre bien que, 
même sur le sable des dunes, et nous sommes ici sur le 
sable des dunes, le travail de l'homme peut donner des résul­
tats appréciables; ces dunes, en mont3gnes' de sable, à la 
condition d'être égalisées, - sinon le vent recouvre les pla nts 
- peuvent nourrir des forêts d'eucalyptus. 

Nous voyons encore des ruches prospères, comme dans 
presque toutes les installations que nous visitons; le miel de 
la Palestine est déjà d'usage courant. Plus loin est un puits 
foré à vingt mètres, et qui alimente d'eau toute la colonie. 



CHAPITRE ViI 

De Jaffa à Petak-Tikva: La colonie Sarona. - Herz­
lia. - Une ville en devenir. - L'orangerie du Baron: 
Petak-Tikva. - Une Koutzwoth félninine. - Richon· 
le-zion. - Juifs Yeménites. 

Les objections terre à terre sont innombrables, 
de même qu'il y a aussi plus d'hommes terre à 
terre que d'esprits élevés. 

HIiHZL 

Nous rendant de Jaffa à Petak-Tikva, avec M. Friedmann,de 
la Palestinian Jcwish Colonisation Association, plus simple­
ment P.!. C. A., nous trouvQns d'abord, sur notre route, la 
colonie de Sarona~ composée de lllthériens ::IlIr.m::lnds ; ce 

ne sont donc pas des juifs. Superficie: 500 hectares. 
Colonie soignée, de quelques douzaines de familles. Des 

halutzim ont. été mis à leur disposition pour certains travaux. 
La colonie est très propre, elle n'a pas d'église, mais elle a 
une école. Les colons cultivent l'oranger, les légumes. Cepen­
dant il est question de leur racheter leur terrain et ils iraient 
s'établir ailleurs; il est vraisemblable que la combinaison 

sera mise sur pied. 
La route par laquelle nous arrivons est à circulation 

intense, par des douzaines de voitures, chargées de marchan­
dises de toutes sortes. Elle est agréable cependant, le terrain, 
de chaque côté, apparaît aussi soigné, aussi cultivé qu'il le 
serait dans n'importe quelle partie de la France. 

Nous passons devant la centrale électrique de l'ingénieur -
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Ruthenberg ; il Y a, actuellement, deux moteurs de 500 che­
vaux et un moteur de -I .000 a été commandé. 

Nous apercevons, sur une colline en légère élévation, une 
colonie ouvrière, Chola-Vorohof: le terrain appartient au 
Fonds National, ce sont des fami,Iles d'ouvriers, de petits 
employés qui se sont fait élever là une série de maisonnettes 
et qui, travaillant à la ville dans la journée, viennent trouver, 
ici, le soir, un peu de fraîcheur et beaucoup de silence; le 
loyer de ces maisonnettes est infiniment moins élevé que 
celui qui leur serait demandé au milieu de la ville de Jaffa. 

Nous croisons de nombreux groupes de Yeménites, à 
pied. à âne ou en voiture,spécialement des groupes d'enfants. 
C'est, paraît-il, un jour de fête pour eux et leur tradition 
veut qu'ils aillent au bord de la plus proche rivière, se baigner 
et batifoler comme les Parisiens sur les bord de la Marne. 

Voici la colonie Herzlia. Des membres de l'association 
Zion-Commonwealth ont acheté 1.600 hectares au nord 0e 
Jaffa. L'affaire était bonne; une partie du terrain fut revendue 
avec bénéfice pour y édifier des maisons de plaisance, 
l'autre doit être livrée à la culture. Somme toute, de Jaffa à 
Petak-Tikva, sur une étendue d'environ 20 kilomètre, le ter­
rain est presque entièrement juif. Les achats de terre repré­
sentent souvent, quand ils ~ont exercés entre particuliers, 
dans cette région, des spéculations heureuses. Ce terrain du 
Zion·Commonwealth en est II ne preuve, le prix primitif ayant 
été assez; faible et oscillant actuellement autour de 20 livres. 

II me semble que la route, depuis mon premier voyage, a 
changé d'aspect général; elle est plus vivante, plus roulante; 
les agglomérations sont certainement rapprochées. Le tout 
donne l'impression d'une étendue de terre« en devenir ». Le 
« futur» est le temps de verbe le plus fréquemment employé; 
ici sera, là, on construira, plus loin vous verrez. On vous 
présente quelques baraques sur le flanc d'une petite colline 
de sa,ble et on vous dit froidement: ce sera ici une ville indus-
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trielIe pour le tissage. Ce sont des juifs polonais qui ont 
acheté cette terre pour <~ en faire une ville, Anai brak ». Que 
voyez-vous? Un simple campement dans le désert. Mais Je 
tout semble animé par le mouvement d'un travail interne, 
d'un travail «virtuel >.>. Quand on cherche à se représenter 
ce que sera cette ville « industrielle '>, on se demande si on 
ne rêve pas. Etant donné les conditions matérielles à l'entour 
immédiat, seulement des du;to1es de sable, on songe: une 
ville ici ? Après tout, disons comme eux: bientôt il y aura 
ici une ville ind ustrielle. 

Mais entrons dans une de ces baraques. La porte poussée, 
nous nous trouvons en présence d'une vacherie fort bien ins­
tallée. C'est, une coopérative de laiterie, le bâtiment a été 
élevé et garni qes appareils nécessaires par la communauté. 
Les hommes qui sont là étaient, dans leur pays, des commer­
çants ; les voici en coopérative laitière. Sont-ils satisfaits de 
leur sort, leur fais-je demander? Ils répondent sans hésiter: 
non, mais ils disent cela en souriant, et, cette terre étant mau­
vaise, ils ont décidé d'en acheter une autre meilleure. En atten­
à dnt , il soignent leurs 16 vaches. Ce sont des Polonais de 
Varsovie. A voir cette baraque au milieu des sables à une 
telle distance et à constater que ces hommes tirent leur sub­
sistance de l'entretien des 16 vaches, on comprend qu 'à Jaffa 
le lait soit un peu cher! 

Mais, somme toute, il y a déjà a.utour de Tel-Aviv les élé­
ments d'une campagne peuplée, quoique pas très dense 
qui, peu à peu augmentant, donnera à Jafta ce qu'il lui est 
nécessaire de tirer de la campagne - la ville de son côté 
fàbriquant ou confectionnant ce que la campagne demandera 
- et voilà le cycle de la production solidaire organisé. 

Les colons sont arrivés ici il Y a quelques mois seulement, le 
résultat déjàacquis est loin d'être négligeable; ils ont 140 hec­
tares à leur disposition, trente familles sont sur pbce et 
d'autres sont en route. Le sol sur lequel ils se trouvent est 
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absolument du sable jaune, sans aucune végétation; c'est 
seulement à l'entour, à quelques centaines de mètres, qu'il y 
a un peu d'herbe que les vaches peuvent paître; il semble 
miraculeux que, dans des conditions pareilles, il arrivent à 
faire vivre leur troupeau. 

Je leur demande pourquoi ils ont quitté leur pays natal 
pour venir ici. Il répondent que les premiers arrivants, il y a 
quelques mois, étaient des idéalites touchés par le sionisme, 
mais, qu'entre temps, la situation est devenue plus grave et 
que, maintenant, d'autres veulent sUIvre. Ils savent que ce qui 
les attend à leur arrivée est la véritable austérité de la vie du 
désert; ils ne s'en préoccupent pas. Ils disent: ceux qui sont 
au pays ne sont pas encore tellement malheureux, mais 
ils le deviendront plus ' tard, nous le savons; alors ils se pré­
parent à venir puisqu'ici ils savent que, du moins, ils vivront 
libres. 

Malheureusement, le prix, même d'un tel terrain, monte 
rapidement. Le premier lot fut acheté 10 livres, les suivants 
devront être payés vingt. Ces pionniers. sont en coopérative, 
semble-t-il, parce <lue cette forme leur est natu relle en l'état 
des choses, mais ils déclarent n'être' pas socialistes. 

L'ensemble de cette petite population est extrêmement re­
ligieux ; ils ont, dès le début de leur installation, élevé une 
synagogue en bois; nous y entrons et nous trouvons des 
vieillards qui pl ient, en se balançant à la façon orthodoxe , 

Aux parois de la synagogue, des rayons garnis de vieilles 
bibles et de livres de prières; des bannières a ussi, d'étoffes 
brodées, jadis brillantes, un peu fanées aujourd'hui. Mais on 
nous en montre fièrement qui sont anciennes et brillantes 
avec de belles inscriptions hébraïques et datant de cent dix, 
cent trente ans. Le tout est apporté par les immigrants eux" 
mêmes; des ornements de thora en argent, un magnifique 
rideau à mettre sur l'autel, or et argent et Cfui vaut plusieurs 
centaines de dollars. nous est-il dit. 
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Sur un côté, il y a une petite niche grillagée, réservée aux 
femmes; c'est l'absolu de la religion, les colons se déclarent 
eux-mêmes «des fanatiques». Voici des colons vêtus de la 
calotte, de la lévite; ils viennent prier quelques instants plu­
sieurs fois par jour. Mais cet état d'esprit ne les empêche nul­
lement d'être de parfaits calculateurs et d'avoir des projets 
trés précis. Ils installeront ici des tissages, parce que c'est leur 
métier et qu'ils l'ont ainsi décidé. Ils ont de l'argent, et qui les 
jugerait sur leur minable apparence ne saurait rien de la réa­
lité juive. Tel, qui est ici absorbé dans une rêverie solitaire et 
paraît un bon vieux sans p!us, est un capitaliste non négli­
geable, qui a carnet de chèques et comptesen banque. C'est le 
contact du moyen âge et des temps modernes. Il y a les vieux 
livres traditionnels de la famille, que l'on dépose à la syna­
gogue, usés par les doigts de plusieurs générations, mais il ya 
aussi ces lettres de crédit, que connaît l'administration sioniste. 
Les machines ont été commandées, elles sont en fabrication en 
Allemagne ou en Tchéco-slovaq uie, et bientôt elles seront sur 
place, d'abord dix, puis vingt métiers. Cette visite laisse une 
irùpïeS~loll illùéfinissabie à :espérance et de vetusté, de pro­
grès et de misonéisme. 

On se retire en ne comprenant pas très bien. Il yaura là une 
ville industrielle, se répète-t-on, sans apercevoir pourquoi là 
plutôt qu'ailleurs, mais unpeudela foi mystique, qui flotte sur 
toutes choses, vous afinalementenvahi eton accepte désormais 
chaque projet comme naturel. On est « palestiné »', on s'éloi­
gne du trésor humble des vieilles bibles, des vieux Talmud, 
des broderies argent et or, et on retrouve très naturellement, 
à cinquante mètres, les vaches et leurs ordures et un petit vieux 
qui rince, avec de l'eau chichement mesurée, des pots à lait. 

Nous avons à notre gauche une petite rivière, dont il paraît 
qu'on pourra tirer de l'eau, pour l'irrigation de 160 hectares. 
Cela m'étonne, car le courant a l'air bien menu. En hiver c'est 
assurément, très différent et cette plaine elle-même n'est plus 
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m'est-il dit, qu'un vaste marais; en vue de l'assainir, on y a 
planté plusieurs dizaines de milliers de jeunes eucalyptus. 
Evidemment dans quelques années l'aspect de la région aura 
changé. 

Enfin, nous arrivons à l'orangerie du Baron, à Petak-Tikva. 
C'est un mag-nifique champ d'expérience, muni des instru­
ments aratoires perfectionnés que, d'ailleurs, mettent en 
action des ouvriers arabes. Npus sommes loin, on le voit, des 
événements troublés d'il y a trois ou quatre ans. L'arrivée 
à ,cette plantation donne une impression délicieuse; l'air est 
saturé du parfum des orangers; au milieu du champ, une 
longue tonnelle fleurie de petites roses en pleine éclosion. 
Galamment, un jeune jardinier offre une gerbe à Mme Corcos. 
L'eau court en murmurant dans des conduits en ciment 
armé. La première récolte a déjà été faite et cependant les 

- arbres très verts s'illuminent de l'éclat enchanteur de centaines 
d'oranges et de citrons, ainsi que de « grappe-fruits », - une 
culture nouvellement répandue et qui donne d'excellents 
rendements sur les marchés anglais et américains. Il y a aussi 
des mandariniers . . 

Des champs d'alentour, formant l'ensemble de la colonie 
de Petak Tikva, il a été retiré 300.000 caisses de fruits pour 
une somme supérieure à cent mille livres sterling. Beaucoup 
de colons sont entièrement libérés du prix de la terre, d'autres 
amortissent leur dette chaque année. Nous nous offrons le 
facile plaisir de cueillir et de savourer quelques-uns de ces 
beaux fruits, à portée de notre main; ils sont vraiment exquis 
de fraîcheur; les séries de fruits se succèdent sans inter­
ruption ; à côté d'arbres où ils sont -entièrement mûrs il y en 
a d'autres où le fruit va mûrir, si bien que la récolte s'étend 
sur une longue période. _ 

Au bout d'un moment l'atmosphère, si chargée de parfums, 
est comme grisante. Encore auriez-vous dû venir il y a quinze 
jours, nous est-il dit, alors c'était une véritable fête pour 
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les yeux. Nous montons sur les parois d'un grand bassin 
d'eau vive. Notre regard, presque à perte de vue, s'étend 
sur de nouvelles orangeries. On admet difficilement et c'est 
pourtant la vérité, qu'avant que ces plantations d'orangers 
fussent réalisées, la plaine sous nos yeux, n'était qu'un 
immense marais, malsain et fiévreux. Ce fut une belle audace 
aux premiers pionniers d'appel~r leur' colonie future <~ la 
porte de l'espérance ». 

Cependant l'ensemble de la colonie ne donne pas l'aspect 
de richesse heureuse qu'elle devrait donner. Cela tient à bien 
des difficultés qu.i semblent maintenant surmontées mais qui, 
pendant des années, se sont accumulées sur la tête des 
malheureux colons. Maintenant, on peut admettre que Petak­
Tikva est entrée , dans une ère nouvelle; elle est pourvue 
d'une gare qui rendra des services, Pour le moment le trafic 
est réduit à deux opérations: amener du fumier et emporter 
des oranges. C'est déjà quelque chose. 

Espérons que, plus jamais, Petak-Tikva ne connaîtra le 
rcnûüvcl1ciTIé:ilt deS hîcldëi1tS ùë i9";"1, 4ui coûtèrenî. la vie à 
quatre jeunes gens de la colonie. Précisément au départ, nous 
apercevons M. Chapiro, le cavalier perpétuel, un homme vif, 
élégant, courageux qui participa avec sang-froid à la défense 
de la colonie lorsqu'elle fut attaquée par les arabes. On sait 
que, depuis, la paix fut faite, sincèrement de part et d'autre. 
Les arabes reconnurent leurs torts et indemnisèrent les colons; 
si quatre de ces derniers succombèrent, d'ailleurs, plusieurs 
dizaines d'arabes payèrent de leur vie leur inqualifiable 
agression. Nous saluons en passant la tombe des braves, 
tombés pour la défense de tous. 

On ne devinerait pas que la colonie abrite 5.000 habitants, 
elle a un certain air d'abandon, dans ses rues et ses places. 
Nous visitons l'hôtel de ville qui ressemble à une petite mairie 
de village mais qui pourraÎt être plus coquet, plus avenant. 
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On nous présente le livre du cada'stre, respectable gros 
registre donnant la tDpographie de toutes les parcelles. 

Nous croisons encore des juifs en lévite, ce qui semble 
anachronique au milieu de plantations d'oliviers et au grand 
soleil. La question vient naturellement : Mais au bout de 
combien de temps les julis ainsi arrivés se transforment-ils '( 
Il nous est répondu: il y en a qui se transforment en d'es­
cendant du bateau, d'autres qui restent ainsi plusieurs 

mois. 
L'esprit religieux est assez répandu pour qu'il soit impos­

sible, par exemple, de se procurer une automobile dans toute 
l'étendue de la colonie le samedi. Dans une partie de la 
colonie se trouvent de nombreuses petites boutiques d'arti­
sans ou de marchands qui vivent de leurs fournitures aux 
colons prop>rement dits. 

Mon impression générale est qu'il n'y a pas de changement 
dans l'extérieur des choses depuis quatre ou cinq ans. Petak­
Tikva n'est pas un village agité de grandes passions, il va, 
avec calme son petit bonhomme de chemin. Je ne dis pas 
cela avec une grande agressivité; je pense que le visiteur, ici, 
comme à Richon, aimerait un peu plus de souci de la tenue 
extérieure des chemins, des places, de la devanture des habi­
tations, mais je me rends compte aussi combien tout cela est 
difficile sur le sol ingrat, sablonneux et fuyant. Cependant, 
puisque d'autres colons ont fait plus et mieux, il est à sou­
haiter que l'on fasse ici, également, plus et mieux. 

Tout autour de l'enceinte même de la colonie, est la région 
de la culture dite sèche, vignobles, amandiers. Au delà, une 
plaine aride s'étend qui appartient aux bédouins. Il est singu­
lier qu'une aire ait été ainsi maintenue et dont le propriétaire 
arabe ne veut rien vendre même à un prix avantageux. Il 
conserve cette terre à la disposition de groupes nomades, 
fixés sur cette terre de dècembre il. mai seulement. Nous les 
apercevons autour de leurs tentes très basses, noires, en 
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poil de chameau, avec leurs troupeaux tout autour, cherchant 
IJborieusement une maigre herbe rare. 

Nous restons quelque~ instants à contempler l'horizon qut 
est sous nos yeux et à imaginer quelles terres seront encore 
offertes à l'effort de la colonisation juive. Jean-Richard Bloch , 
aimablement, offre une cigarette à notre chauffeur juif. 
Celui-ci jette un regard sur la boîte et répond avec flegme: 
Non, elles ne sont pas bonnes. Permettez! et il tire de sa 
poche une boîte de bouts dorés qu'il offre à notre romancier 
lequel, tout héberlué, lui dit ironiquement; excusez-moi, ce 
n'était pas pour vous offenser! 

Ce petit incident, qui nous a b eaucoup égayés, en dit long 
sur le prolétariat juif ! 

Hors la colonie, nous allons un instant dans un camp où ~ 

sous des tentes , sont logés J 50 à 200 jeunes gens, qui sont 
venus ici pour se mettre à la disposition des colons. Ils sont 
communistes stricts. Le produit du travail appartient au 
groupe, lequel en échange, subvient à toutes les dépenses. 
Ce sont des travailleurs« en transit» se déplaçant suivant les 

necessltés; ils quittent le voisinage de chaque colonie dès. 
qu'il n'y a plus de travail. 

Plus loin , nous nous approchons avec une curiosité sympa­
thiq ue d'une kutzwoth féminine. Ce sont des jeunes filles. 
vivant en communauté; elles font elles-mêmes tous les tra­
vaux de leur petite cité; elles appartiennent au Parti ouvrier; 
il y a , en ce moment, 22 femmes ainsi groupé-es ; elles séjour­
nent dans cet endroit un ou deux ans, . après quoi, ayant 
accompli par elles-mêmes tous les travaux d'une exploitation 
fermière , elles se marient dès qu'elles en trouvent l'occasion 
et deviennent d'excellentes femmes de colons. Elles n'ont 
qu'une très petite étendue de terres, mais se livrent concur­
remment au travail agricole, à l'élevage assez intensif des 
animaux de basse-cour et à des travaux de laiterie. 

La vérité m'oblige à dire qu'à les apercevoir comme nous le 
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faisons à l'improviste, autour de la table commune, en cos­
tume de travail, on n'est pas séduit par leur exceptionnelle 
beauté' Elles sont fortes, musclées, rouges. Mais elles sont 
merveilleusem~nt adaptées à la vie qu'elles mènent et devront 
mener et elles ne sont pas dans une ferme pour rire, ou une 
laiterie à la Trianon. C'est la vie, paysanne dans sa rudesse 
et son prosaïsme. Si bien qu'après quelques instants, on se 
prend d'admiration pour cette simplicité robuste et saine qui 
ne boude pas au travail. 

Au surplus, la nature féminine, là comme partout, garde 
ses pudeurs et ses délicatesses. L'un de nous, désignant un 
des convives autour de la table, ayant dit:« Mais voici un 
homme» ; -Non, répond vivement en français sa voisine, c'est 
une jeune fille,elle a les cheveux cou pés.D'un geste amical elle 
relève les boucles de sa voisine et celle-ci rougit en souriant. 
Ce simple geste et ce sentiment, n'est-ce pas très jeune fille? 

Au mur, ~ont suspendus, agrandis, les portraits de Bossel 
jeune homme mort prématurement après avoir beaucoup 
travaillé pour le Parti ouvrier et Trumpeldorf, le héros juif. 

La plupart de ces jeunes filles parlent, outre l'hébreu, le 
russe ou l'allemand. On nous dit que, dès que les grandes 
chaleurs surviennent, les jeunes filles couchent sous la tente 
Pour le moment, elles habitent un baraquement de bois. 

Notre voiture repart et avance péniblement dans le sable. 
- Qlle voulez-vous, dit plaisamment M. Schapiro, le sable 

c'est la seule chose qui soit à bon marché en Palestine. Encore 
pas quand on l'achète pour le cultiver, mais seulement quand 
le vent l'apporte dans vos yeux! 

Croyant embarrasser M. Schapiro je lui dis: 
- Mais pourquoi alors les juifs, qui avaien1 quitté la Belle 

Egypte, se réjouirent-Us . tant à la vue de la Palestine ( 
- C'est, me répond M. Schapiro, qu'ayant depuis leur dé­

part d'Egypte, erré quarante ans au désert ils ne se souve­
naient plus comment était l'Egypte lorsqu'ils la quittèrent! 
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« Faisons c0nfiance à la race» 

Arrivant à Richon-Ie-Zion, nous trouvons, juste sur son 
départ, le grand rabbin d'Angleterre qui nous salue aimable­
ment et qui, montant dans son auto nous crie en manière 
d'encouragement que, pour lui, il est très satisfait de sa 
visite. 

Nous nous dirigeons vers la colonie, M. Shapiro qui nous 
précède est tout heureux: 

- Les nuits sont bonnes. Depuis que je suis ici je S'lis ce 
que c'est que bien dormir! 

M. Pollak, fondateur d'une importante usine à Tel-Aviv, 
renchérit: «Je suis allé souvent à 'Nice: je m'y plais moins qu'à 
Richon. Il Y a ici une certitude de température qui n'existe 
nulle part ailleurs. Quand,par extraordinaire il pleut, quelques 
instants après il n'en reste plus trace. A partir de mai, c'est 
toujours le beau temps. 

M. Schapiro est optimiste et plaisante: 
- En Palestine, je sais, on entreprend bien des choses . 

Voulez-vous que go 0/0 ne réussissent pas? Nous ne voyons 
que les 10010. L'essentiel, c'est que chacun veut créer quelque . 
chose. Certains même s'occupent des choses qu'ils ne con­
naissent pas. C'est encore plus intéressant. 

Nous approchons de champs cultivés,il ya ici 1.600 dunams 
de superficie. Il faut de l'étendue parce que le sol ne peut rece­
voir que des orangers et de la vigne. Il ya 120 familles, avec 
quelques travailleurs arabes mais seulement pour les champs. 
Tous les ouvriers des caves sont juifs. La municipalite est 
élue au suffrage universel, les femrr:es votant, bien entendu. 

- Mais, demandai-je des colonies comme celle-ci, c'est-à­
dire à la charge du Baron, est-ce du sionisme? 

- Ce qui importe, répondit Shapiro c'est qu'autrefois 
c'était, ici, le désert et maintenant c'est une colonie qui 

17 
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nourrit l20 familles. Et n'oubliez pas que ces familles paient 
de lourds impôts. En Palestine, ce n'est pas comme en 
France

J 
c'est l'agriculteur qui paie la plus forte part d'impôts; 

JO" 0/0 deJa récolte d'abord estimés~en argent. I?lus trois ou 

quatre im pôts sup.plémentaire.5). 

Je poursuis :: 
- Le sionisme; sera·ce de petits îlots de population 

paysanne? Il faut des villes et une industrie. Les colonies ce 
n'eslpas tout. Il faut quelques habitants étrangers\vivant sur 

la colonie. 
- Mais il y en a. Il y a un mouvement de- 1.500 per o 

sonnes certains jours circulant entre Jaffa et Richon le Zion. 
Je le reconnais, il faudra cependant em:ore quelques années 
une providence; dans les Kutzwoth eest le sionisme qui 
comble le déficit, ici c'est le Baron. J'ai vu les frères Tharaud, 
je les ai reçus ici. Ils disaient aussi certaines choses contre 
les Juifs en affirmant l'avoir lu dans' Herzl. Je-leur répondis: 
si vous faisiez un article entier avec des citations de Herzl, 
vous pourriez écrire unI article antisémiste ! Pour juger équi­
tablement l'ensemble d'une œuvre et d'une race-, il faut voir 
les commence-ments de ces ' entreprises. A RicholT, il a fallu 
d'abord aller chercher de l'eau à six kilomètres. Les travaux 
de la municipalité sont absolum-ent insuffisants, je le recon­
nais, mais il faut faire patience. 

Nous passons devant le quartier des' Y émCITites. En face 
les unes des autres sont les -anciennes et les actuelles habita­
tion-s de ce quartier;-d'une part de m-iserables huttes' de fer ou 
tôle ondulée, d'autre pa~t de charmantes- toutes petites 
maisons, tenues proprement. 

Ces maisons, œuvre et dbn du Keren-Kay.em"eth, ont été 
données à leurs occupants moy.ennant un .lbyer insignifiant. 

Nous visitons la synagogue. C'est une petite pièce, som­
mairement"meuDIée d'une façon plus que-rustiqù8. Il ya à ce 
moment trois ou quatre Orientaux qui ' lisent la Bible: Un 
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des vieillards nous montre une Thora écrite nün sur par­
~hemin mais sur cuir ethaut€ de 80 centimètres. Elle date de 
plusieurs siècles et est en Yténération parmi· les fidèles de 
~ette humble synagogue.. 

tes Yémenites vive.nt dans la colonie com·me en vase dos. 
ils sont très doux; ils ont un sentiment de la justice très 
développé. On avait pensé, au début, pouvoir les utiliser pour 
les gros travaux des champs. Ce fut une illusion, mais pour 
les menus tray,aux ilssont très uü!es. Ils font des domestiques 
fidèles. ils sont très p.ieux:. lorsque la TranS>j0l'danie entrera 
dans Le mandat, un grand nombre de juifs Y émenites pourra 
s'y trouver fort bien. 

Le: sentiment de groupe des ouvriers de Richon est très 
développé. Un ouvrier, que nous venons de croi·ser, nous ayant 
.aimablement salués, M. Shapiro nous dit: tous ces ouvriers 
de Richon ont un sentiment juif très développé. Cet ouvrier 
gagne·7;:€ par mois; eh bien, il en emploie 3 pour l'éducation 
de. ses enfants. Bncore donnera-t-il dix piastres pour inscrire 
Balfour au livre d 'or du Keren-Kay.emeth. Voyez-VOIJ5 cela 
partout? 

- Je suis d'accord avec vous, continue-t-il que la Palestine 
ne sera vraiment la Palestine que lorsqu'on ne cherchera 
plus à recueillir de l'argent pO\:Ir elle, mais, jusque-là, il nous 
faut bien accepter les. fuus généreux qlÜ, par \:Ioe aberration, 
si vous voulez viennent ici et somme toute y accomplissent 
une grande Œu.vre. Plus tard on. verra. Faisons confiance à 
la race. Je comprends même que. l'on n"aime pas le juif en 
particulier, mais l'ensemble du peuple juif c'est une grande 
~hose ! Il Y a deux ans, des colonies ont été attaquées par les 
arabes. Eh bien, il fallait voir les jeunes gens de seize ans 
demander à aller se battre. 

Nous parcourons, en devisant ainsi, une belle allée de- pal­
miers plantés il y a quinze ans. 

- Le vin, dit M. Shapiro revient très cher II y a d'abord les 
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barriques, puis le transport; les travaux dans les ports sont 
ici beaucoup plus onéreux qu'en France, quatre fois plus. 
N'importe, p~rsonne ne renonce. Israël a confiance en lui dès 
qu'il est libre dans la lutte. Il y a une parole biblique disant: 
les enfants d'israël sont mes esclaves, mais non pas les 
esclaves des hommes. Avec des préceptes comme celui-là, une 
race n'accepte pas la servitude éternelle. 

Pour en revenir à notre vin, nous le vendons en Egypte, en 
Orient, mais aussi jusqu'en Allemagne, jusqu'à Copenhague. 
J'ai demandé 175 piastres plus cher que le vin français et j'en ai 
vendu.C'est que, dans bien des endroits, pour une raison ou 
une autre, c'est le vin de Richon que l'on veut. J'ai actuellement 
encore 25.000 hectolitres, je crois qu'il est préférable de les 
garder; on verra plus tard. 

Je vois des affiches de la Solel-Boneh. M .. Shapiro vante les 
services que cette coopérative des travailleurs juifs a rendus. 
- Peut-être,dit-il, a-t-elle appris son métier sur notre dos et à 
nos dépens, mais que voulez-vous, tant pis.! Voici une route, 
par exemple,qui a -été faite, puis refaite,parce que Solel-Boneh 
ne savait pas faire les routes, maintenant elle sait! Tout va 
bien ainsi. 

- Et les hôtels, ne trouvez-vous pas qu'ils exagèrent les. 
prix et que cela ne peut qu'effrayer le~ touristes? 

- Mon cher ami, répond en riant M. Shapiro vous êtes 
dans un petit hôtel de 14 chambres; sur le produit de ces 14 
personnes, l'hôtelier doit vivre, 1 ui et sa famille. Il donne à 
ses filles des leçons d'anglais, de violon, de trançais,. il a 
une automobile. Dans peu d'an né ~s, il achètera un autre 
hôtel. Tout cela, il doit le prendre sur ses 14 voyageurs. Voilà 
pourquoi en France, un hôtel de· cette classe demanderait 
35 francs et lui 140 ! 

Evidemment, c'était une explication, mais tous les voya­
geurs en apprécieront-ils la saveur? 

Je posai une autre question: 
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y a-t-il enrichissement de la collectivité dans une colo· 
nie comme celle-ci? Je veux dire: si, en 1900, l'ensemble de 
tous les biens qui y sont compris valait 5 millions, peuvent-ils 
aujourd'hui être comptés valoir 25 ? " 

- Certainement, il y a enrichissement ici et, plus encore, 
pour d'autres colonies comme Petak-Tikva. Mais ne remontez 
pas trop haut dans les années, parce qu'il ne faut pas oublier 
qu'avant la guerre les juifs n'avaient ici qu'une situation pré­
caire. Ils ne pou vaient construire un bâtiment avec un toit! 
Vous savez alors à quels suhterfuges ils recouraient! Regar­
dez le sol qu'on travaille ici et voyez s'il faut de la cons­
tance. 

En effet, le sol est du sable pur et simple qui fuit, sous le 
pied. Les habitants ont l'air de paysans, mais aisés; ils se 
promènent avec un air d'insouciance heureuse. Je pense 
cependant qu 'ils rourraient avoir plus d'initiative et soigner 
davantage, notamment, la présentation extérieure dela colonie, 
le devant des maisons, les rues de Richon, l'aménagement 
des places, la maison commune, la devanture de certaines 
petiies boutiques, etc. 

Il paraît qu'il est très difficile d'obtenir davantage en ce 
sens, des habitants modestes de Richon. Contentons-nous 
~onc de ne pas chercher ici le bonheur selon notre formule de 
citadins, mais selon la leur, à eux, qui ont un€ âme moins 
tourmentée et soyons satisfaits de voir ces juifs, dont les 
ancêtres ont été persécutés, jouir péniblement des beautés du 
deI et de la demi-clémence de la terre, et rentrons à Jéru-
salem. 

- " Sachez, me dit Shapiro, comme mystérieusement, que 
Jérusalem n'est pas une ville juive. C'est Tel-Aviv, seulement 
qui est une ville juive! 
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ne Jaffa à Ha·ïffa - Les hôteliers -exagèrent, leschauf­
feurs aussi .!·- Le technicum. ·- Le centre français 
d·e puèriculture. - Bagdalim; la .fille des vagues. ·'-':' 
L'œuvre rothsc.hidienlle. - M .. Rackowsky, chimi.sfe 
agricole. -La' jeunesse Juive Universelle.-Encore la 
question arabe.-Une visite au poète national Bialik .. 

Un peu fat~ué des automobiles je décidai d'aller à Haïffa 
par le chemin de fer, tout simplement. Ce n'est ni rapide, ni 
agréable, mais on finit ,par arriver. J'ai lu de.rnièrement que 
les chemins de fer palestiniens, .non .contents de distribuer un 
dividende, vont am.o.rtir une partie du montant d.e .Ieurs. 
actions, il faut croire que, malgré la concurrence des autOlTIO­
biles, le trafic ne leur manque lpas. 

NOU5 arrivâmes à Haïffa à la nilit. j'avais pris la pr.éc:aution 
de retenir,deuxjours .à l'avance, une chambre, sur le haut du 
Mont Carmel. Une auto nous y mella et la ,promenade, la 
nuit, ne manqua pas de pittoresque. L'hôtel est fcrt bien tenu~ 
et l'hôtelier a .parJaiteme.nt compris dans guel sens jl faut 
évolwer : un Ladt:e prqpre.,des prix .très élevés, lune nourritur.e 
médiocre, une grande politesse. j'ai entendu bien des plaintes. 
sur le régime .des hôtels eo P.alestine,. Elles J1e sont,.cer.tes pas. 
s.péciales à la Pales.tinf'." maLs elles sont fan.d.ées. Ce,peuGlal::l)t 
s'il est supportable de payer cent cinquante fr,al1cs par Jour 
au Claridgé ou au Majestic à Paris, il · l'est moins de payer 
la même somme dans des hôtels de cinquième ordre 
je ne dis pas cela pour celui du Mont Carmel - qui se 
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présentent sous 'l'aspect de modeSte-s pensions de famille. 
L.e 'mobilier est ine.xistant ou il est.tléplaisaTit à ~ouhait ; les 

conditions hygiéniques sont plus que primitives, et, apl'ès tout, 
on'IJeut apprétüerà 'peu près.ce, que:I'hôte1ier dépense éhaque 
matin au marché, ,pour cha'Cun de ses ·pensh:mnaires. Je ne 
crois pas· qù!il soit d'une administrationlprévoyante.de .taisser 
toute'liberté-à des .hôteliers qui,:par rabsernrede la .concur.rence 
et Paftlux .des voyageurs, ne résistent pas à :la ~tentation .de 
commettre de~ ,:àbm; qui --avoisinent .le dèlit. 

'Pour épuiser1e chapitre des abus palestiniens, je sign-alerai 
encore les chauffeurs. Ceux-là, vraiment, dépassent toutes tles 

bornes de l'audace. Ds demandent froidement, cinq, six, huit 
livres, :PQur .une jnur.n-ée .tr.-ès courte d'excursion, ce qui au 
taux de la livre équivaut à '5°0, ou 800 francs. C'est cette 
dernière somme qu'on nous a demandée pour l'excursion à 
la mer 'Morte,et ce n'est qu'en nous défendant que nous avons 
pu 'obtenir une réduction. 'Cepenelant le 'prix -de l'essence est 
il peine supérieur en 'Palestine à ce "qu'il est en France. 

tJne automobile ~ord, en Palestine, 'coûte l5'o livres. On 
voit si è!!e est !"2pld~mt:t1t ~ m()rtip. ri ,p.'j()l1r lie l'rnauguration 

deTUniversité, -des éhauffeurs 'me demandèrent deux livres 
, pour un trajet moindre que celui de l'Opéra ,à l 'Etoile. Le 'prix 

normal était de quinze à vingt piastres. Dans ces conditions, 
être chauffeur n'est 'plus une profession, 'c'est une dictature. 
Et qu'on ne croie pas qu'ils travaillent peu; 'il n~y a pas assez 
de 'voitures pour la Uemande il Ici encore, de toute évidence, 
une réglementation devrait -exister, et si, 'comme il mta été 
dit, il en existe une, elle devrait être respectée. 

:Mais laissorrs ce petit aspect de éhoses. 
J'aime à signaler au -lecteur qui, un jour sera peut':ê1re 

voyageur 'à son tour, l'agréabl-e séjour que constitue le MDnt 
Carmél. Haïffa, en elle même/ ne 'm'a pas parue très moüiIl"ée. 
C'est une ville où juifs et arabes sont mélangés. -Cela a ' ~)Qn 

bon côté et peut être-même cela est;il -préférable à 1<1 sépara-
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tion absolue qui s'observe entre Tel-Aviv et Jaffa. Nous 
y perdons la satisfaction de voir ce que donne l'effort juif 
tout seul. 

Mais j'ai tort de dire tout cela, car, que serait Haïffa sans 
l'effort et la présence juive? La ville est appelée à un grand 
avenir. C'est Haïffa qui sera demain le port palestinien, et 
surmontée du Carmel, la ville aura le double agrément de 
l'activité cosmopolitp. et d'une agglomération résidentielle. 
Il Y a lieu de penser que les terrains de Haïfta verront la 
même ascension que ceux deTel-Aviv, et la spéculation y est 
déjà en jeu. 

( Nous devons en finir avec l'ère de la 

philanthropie. Il 

Ma première visite à Haïffa, fut pour le Technicu:n, très bel 
établissement, qui laisse une durable impression d'ordre et de 
.prévoya0ce attentive. Je le connaissais déjà, mais j'avais 
plaisir à le revoir. Il est à mi-colline, vers le Carmel. Sa faç:\de 
est somptueuse, en grosses d belles pierres aux lignes de 
burg redoutable. Au-devant, une vaste cour où, quand nous 
arrivons, une centaine d'enfants sont au repos, ~ssis chacun, 
garçon et fille, sur un petit baluchon. Ce sont les orphelins 
de l'Ukraine que nous avions vus auparavant au« village 
des orphelins ». Ils sont venus ici en excursion, comme un 
petit régimént de boy-scouts bien dressés. Pris individuelle­
ment, ils ne sont pas jolis, mais assurément ils donnent rim· 
pression de la force et de la santé. Ils sont très joyeux et vifs. 

Nous visitons les salles d'enseignement; toutes sontlarges, 
gaies, très éclairées, donna nt sur la bfl.ie de Haïffa et la vue 
s'étendant jusqu'à Acre, qui scintille à l'autre extrémité de la 
conque. Aucun enfant studieux ne peut souhaiter un plus 
beau cadre méditatif. 

Dans chaque salle d'étude les appareils appropriés à la 
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nature du cours: des tableaux énormes,montrant le fonction­
nement de l'œil, de l'oreille, etc. ; des salles de physique et 
de chimie, si abondamment pourvues que nous ne pensons 
pas que plusieurs lycées en France en puissent montrer 
autant; ces appareils viennent d'une donation de sionistes 
allemands, et ils représentent des sommes vraiment considé­
rables. 

Nous voyons des amphithéâtres disposés de la façon la plus 
commode,la plus attrayante; une partie du matéri~l a été exé­
cutée par les élèves eux-mêlnes. Enfin, vient une salle des fêtes 
pas tout à fait encore achevée et où venait d'avoir lieu le ban­
quet offert à lord Balfour. Puis, encore, des ateHers de méca­
nique et de menuiserie. Il est difficile de donner une idée du 
caractère approprié de toute cette construction,en faisant seu 
lement l'énumération de ses salles. L'impression d'ensemble 
est éminemment favorable et ceux qui conçurent une telle or­
ganisation sont vraiment des techniciens de la pédagogie. 

Le Technicum a pour but de doter la Palestine de ce qui 
est assurément pour elle un besoin urgent; des artisans qua­
lifiés o::tns t()I1tP.' lp.c, hr~ncb~s d~ !'industrie . Cet ét~bli$$erncnt. 
par le soin avec lequel son fonctionnement a été organisé, 
répond pleinernent aux espérances qui ont été mises en lui. 

A droite du Technicum est récole Réale qui reproduit en 
moins somptueux, le Technicum.Dans les deux établissements 
il y a de belles sal'les à manger mixtes, en forme de terrasses. 
Bref, tout semble a~oir été imaginé pour rendre l'étude 
attrayante et saine. 

Nous visitons enCJre -un hôpital de la Hadassah disposant 
de 50 lits. L'immeuble, loué, n'avait pas été construit pour 
cette utilisation, mais on en a tiré tout le parti possible; tous 
les murs ont été peints en blanc, des salles spéciales sont 
de.stinées aux enfants. On y soigne les juifs ' et les arabes 
bien entendu. 
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j'entre,dans une(s-alle de m'al~tl"es hommes.J'-en aperçois'plu­
sieurs qui lisent. 'C'est un tràit caracf-éFistique. Chaque foi~ 

qu'on aperçoit des juïfs dans un hôpitàl, s~ils ;sont en ,état d'e 
le faire, ils nsent. Les malades 'juifs \50nt -prinéipftlement 
atteints de malaria, les arabes'de 'rnàladies d'yeux: 

Plus loin, nous trouvons encore une « goutte de hiit» sou­
tenue par les dames de Caïffa qui fournissent le lait, les 
dames de ,France payant les 'nur-ses 'et 'Haaassa'h as'Surant le 
service médical. Les dames du coniitë (le Caïffa -se chargent 
encore des visites 'à domiéiIe, pour -la surveillance des enfants 
et l'éducation des mères. II y a, en ce moment, 6] enfants qui 
sont assistés. Nous "fflOl1tons dans les 'Sal,les où sont soi~né,s 

quelques béliés; 'certarns ·sont gravement atteints, chose 
inouïe, d'irranhion. )Leurs ' petitscarps ' p~èsent à'peine quelques 
centaines de gran1mes ; leurs 'bras et leurs jambes dépassent 
en maigreur et en 'fragilité tout ce qu'e l'imagination peut 
concevoir. A part la tête, où s ~ouvrent deux yeux fiévreux, on 
ritimagirre p-as 'qrre des cmps humains viv~nts puissent être 
si minuscules. 

'Mme 'Ladijen'Sky, qui 'nous fait visiter la maison, et 'le 
Dr Nussenbaum, d'adgine russe, nous font remarquer 
que, si les ressources etâient plus élevées, les services rendu'S 
pourraient être encore plus 'considérables, car dans cette 
question de 'Fassistance à la première enfance, il y a d 'infinis 
progrès à réafiser. Nous remarquons sur la porte une inscrip-

. tion portant: 

Centre français de ,puériculture. 
'Gouite de 7ait. Dames de Caïtta. 

Ce n'est pa'S"Suuverrt que;surle frortton ' d~une œuvre pales'ti­
nienne, à part'le-na-m de Rathséhild, se lit 'un nom français. , 
Nuus en faisons la remarque ,à Mlle. 'Lipsky qui 'est en charge 
de ce service, mais nous ajoutons que, certainement, les juifs 
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de France se joindront bientôt au mouvement général d'aide 
qui se développe dans le monde entier. 

M. Jacques Sjd~ de la jeunesse universelle jUI1ve, se mit . 
notre dispositiol1 fort aimablement, pendant notre séjour à 
Haiffa, pour toutes visites à faire, M. Sid'li fart U11l e ffGrt de 
groupement de la jeunesse caïffienne. 11 se plaint des diffi­
cultés qu~iI rencontre. D'après lui la jeunesse de Haïffa serait 
moins ardente, moins idfutliste que celle , de Jaffa ou de Jéru­
salem, elle a moins ]e s,ens du grou pernent. Cependant il t\­

été constitué une association pour la propagation de la langue 
hébraique. Lesmembres s'engagent à neparlerentre etlx q\'f'hé­
breu et f011t effort pnur répandre cette .coutume atltour d'eux. 

M .Jacq ues Sid est II n ancien élève de l'Alliamce israélite; il 
reconnaît tout le bien qu e cette institution a fait en Palestine" 
mais déclare qu'actueIIelnent ses méthodes doivent être chan­
gées411 demande notamment que la langue d'enseigneme'nt 
soit l'hébreu. Au premier abord, une telle demande semble 

lite française tende au développemen t de .la langue françéÜSe ,. 
n'est-ce pas tout indiq ué ~ 

Mais, par aill eurs les arguments de s jeunes CaÏffiens sont 
solides: ils sont obligés de connaître l'arabe puisqu'.ils sont 
entourés d'arabes dont ils ne peuvent s'isoler; "ranglals, 
puisque c 'est la 'langne de la puissance mandataire et,:â choisir 
entte leur langue nationale, l'hébr.eu et le français, quoi d'éton­
nant qu'ils choisissent leur langue, l'hébreu? On ne peut leur ' 
de.mander,quelle que soit 'la faciHté des Orienb'ux ,à apprendre 
les langues, de connaÎtne .obligatoirement quatre Jamgues à 
Jond, ni, non plus, que celle qui serait sacrifiée soit précisé­
ment la leur propr~ 

ReJescendant vers la plage, 110US remar.quons que "les 
poteaux électriques métaliques de la procha.ine installation~ 
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sont tous posés et vermillonnés; il n'y a plus qu'à placer les 
fils, la centrale étant établie. Ce sera un gros progrès, que 
l'électricité à volonté dans tout Caïffa. Le mont Carmel. où 
s'étagent déjà tant de villas modernes,et où sirs Arthur Mond 
et Herbert Samuel eux-mêmes n'ont pas hésité ~ acquérir des 
terrains, le mont Carmel dans quelques années, sera un 
charmant lieu de séjour salubre,donnant un aspect d'élégance 
à tout Haïffa. 

Nous allons, à petite distance de la ville, parcourir la station 
de Bagdalim (fille des vagues). C'est une Tel-Aviv, en minia­
ture ou plutôt en espérance, mais c'est déjà très appréciable. 
Comme à Tel-Aviv, voici, sur le sable, des villas de tout style 
et de toute valeur, qui se sont élevées, sur le bord du flot, un 
peu trop près même, puisqu'il y a quelques mois un ras de 
mer a enlevé quelques constructions trop hardies. 

Ces maisons ne sont pas construites au hasard et au 
caprice, il y a un plan général. De larges voies sont prévues, 
dont certaines avec allée de verdure centrale. Le tout n'étant 
qu'une miniature etau premier stade de construction urbaine, 
cela fait un air touchant et provisoire à l'ensemble, mais, par 
ce qui est entrepris, on peut parfaitement juger de ce qui sera 
réalisé. Tel-Aviv, dans quelques années aura un pendant, et · 
je salue Bagdalim, la fille des flots, comme une nouvelle 
venue parmi les villes juives, mais grande d'avenir. 

Les fonds ont été fournis, pour la plus grande partie, par le 
Keren Hayesod et l'organisation sioniste; le terrain a été 
concédé, pour quelques ans, par le Gouvernement, moyen­
nant une rente légère. 

Je visite des bâtiments d'utilisation générale pour les immi­
grants ; il Y en a quatre. Je demande leur prix de 1 evient, on 
me répond: 2.600 f: (à peu près 25°.000 francs). j'imagine 
qu'en Fra'nce ces quatre bâtiments n'auraient guère dépassé 
le coût de 150.000 francs. Cependant, à Haïffa,la construction 
coûte moins à édifier qu'à Jérusalem, ou même Tel-Aviv. 11 y 
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a encore, à Haïffa - avis aux amateurs - quelques bonnes 
spéculations à tenter sur les terrains qui semblent dou bler de 
prif{ en deux ans! 

Je demande la raison du prix élevé de toutes choses. On me 
répond: 

- Cela tient aux difficultés de transport. Par exemple une 
marchandise ne paiera pas plus pour venir de Liverpool à 
Haïfta qu'elle ne paiera de Haïffa à Zichon-Jacob qui est à 
quelques kilomètres. Et il y a aussi hl main-d'œuvre, très 
bien organisée. Il est impossible d'avoir une difficulté avec un 
ouvrier isolé; il agit toujours d'accord avec l'organisation 
ouvrière. Cela a son bon et son mauvais côté. 

- Mais comment la Palestine, dans ces conditions, pour­
ra-t-elle devenir exportatrice, demandai-je? 

Un des jeunes gens qui m'entouraient répond avec viva­
cité: 

- Ne ' doutez pas que la Palestine parviendra bientôt à 
être un pays qui se soutiendra tout seul. Nous comptons, 
d'abord, sur les oranges, le tabac. etc. Vous entendez dire 
qu'il est moins cher actuellement de faire venir des farines de 
la République Argentine que de les faire venir de Syrie. Cela 
n'aura qu'un temps. Mais ce qui va commencer maintenant, 
c'est l'œuvre de construction économique de la Palestine; 
nous devons en finir avec l'ère de la philantropie. 

Ces mots sont dits énergiquement. Ils ne semblent pas 
être une vaine espérance. La colonie est, tout juste, contre la 
ligne du chemin de fer, elle est au bord de la mer .également, 
elle n'est pas peuplée de gens sans argent, bien loin de là, et 
a un aspect de richesse virtuelle. Elle connaîtra le succès. 

L'intérieur de ces bâtiments d'utilité générale, dont je 
viens de parler, est bien aménagé. Il ya des bureaux de récep­
tion des immigrants, des dortoirs admirablement !enus et 
alignés, une salle à manger très grande avec des guichets de 
réception des plats, et d'autres pour leur reprise. 
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Au moment de notre visite, on compte sur l'arrivée pro­
<chaine d'un bateau chargé d'immigrants roumains. En face 
du dortoir, un magasin d'habillement, de literie et de désin­
fection. Les immigrants, cà leur arrivée, sont l'objet de soins 
de propreté, d'un examen médical et voient tous leurs bagages 
passés à l'é.tuve. 

- Va us avez, dis-je à notre jeune cicerone, de grands 
espoirs à ce que je vois et égaux à ceux de Tel·Aviv ? 

- Nous avons commencé il y a deux ans, me répond-il 
-simplement, et Tel-Aviv il y a quatorze ans. 

'- Ne craignez-vous rien du côté arabe? 
- Lesarabes, en eux-mêmes, ne sont pas méchants, nous 

<craignons davant3.ge l'h.ostilité chrétienne. Et puis ici,il y a cela 
de bon que les arabes et les juifs ne sont pas séparés dans des 
.quartiers divisés comme Tel-A viv. A Haïffa, arabes et juifs 
habitent souvent le même immeuble. Ce n'est plus ici Jéru­
salem. c'est untout autre esprit! 

« Le résultat poursuivi par le baron a 
bien été atteint». 

M. Franck,directeur de la P.I.C.A.,voulut bien medonner 
quelques minutes d'entretien. C'est un homme autoritaire et 
qui défend l'œuvre sous sa direction aVGC des accents éner­
giques. Il me demande tout d'abord, bien entendu, mes 
impressions d'ordre général et puis l'entretien vient à porter 
-sur la colonie de Richon. 

- Votre attention doit être attirée, me dit M. Franck, par 
l'ensemble des colonies créées par le baron .de Rothschild 
avant, bien avant qu'il ne fût question de sionisme. Vous 
savez que les colonies rothschildiennes ont été, quelques 
années après leur création, passées à la Pica. La Pica est un 
organisme indépendant,qui assure au mieux la vie matérielle 
et le progrès des colonies qu'elle a prises en charge. Elle admi-
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nisire aujourd'hui',].8QQ)he:ctares arr Jud:é.e., 6:000 en Samarie, 
19\ 000 dans la . région de Tibériade, 8:.000 eru Haute-Galilée, 
soit près ' de· 40.000' h'ectares\ Q!.Iant aux habitants inclus 
dans ces colonies, ils se répar.tissent ainsi.: 6. OOD en Judé,e, 
1. 700 en Samarie, I.20CJ en· Basse-GaliJé-e., l',2!)0 en. Galilée., 
c'est-à-dire un chiffre s-upérieun à 1 0'.000. ~r:égjnre; foncier 
de ces colonies, v.ous le aonnaiss-ezi • Les collms.. paient une 
redevance équitable',. JUSllu'àJ ce qp~ils se. soien libérés:: du' 
prix de la terre et, par là, en soient devenus.- propriétaires. 
Dès' qu 'i 1 est propriétaire.de sa. terre, le-co-IoIT.e.n peut fainr.ce 
qu'il veut, la~ diviser, la léguer, l'aliérrer. 0n,ne,s=aurait-trop 
souligner le rôle joué par les cQlonies' pré:balfoude.nnes- du 
baron en Pale·stine. Si le sionisme: a une.' base diplom"â.tique 
aujourd'hui, c'est parce que, au moment où la discussion fut 
ouverte, il y avait réellement déjà, sup le' sDI palestinien', des 
milliers de personnes'. Je puis même vous signaler ce fait: 
regardez la frontière nord de la Palestine sous manda~ vous 
verrez qu'elle fait un brusque ccochet d'agrandissement. 
PQurquoi ? Simplement pour indure en son intérieur .une 
colonie juive, une colonie du baron. 

Cela n'est pas seulement vrai' pour l'agriculture. On chante 
de to.utes parts- les louanges de la' renaissance h'ébraïque. Eh 
bien, la première école hébraïque, a- été crééE'" à Safed par le 
baron, c'est-à-dire qu'il a mis, au debut, ce mouvement en 
branle de même que, plus tard, le baron soutenait matériel­
lement Be.n-Yehouda, le restaurateur de l'hébreu, et plus tard 
encore, facilitait la pubHcation di s'On dictionnaire. 

Plus spécialementen cequi concerne Richan, au sujet d'uquel 
vous me donnez'votre impression,. je vous: demanderai, pour­
suivit M.Franck, de ne" pas' p-erdre. de vue qu!il s!agitlà de 
colons qui furent, il y, a' soixante ans pieins.d1enthousiasme,.et 
qui ont eu une vie pénible, traversée de péripéties et de boule 
versements économiques ... Mais le résultat poursuivi" par Je 
baron a bien été atteint .. Le baron, voulait montrer que les 
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juifs, qui n'avaient pas été des agriculteurs pendant deux mil­
lénaires, étaient ca pa bles de redevenir des agriculteurs. Vous 
savez l'irrésistible mouvement qui vide les campagnes et 
engorge les villes. Nous avons voulu, nous, et il ya bien­
longtemps de cela, prendre des juifs dans les villes, les mettre 
à' la campagne et les amener à y vivre. N'est-ce pas un sacri­
fice déjà de leur demander cela? Maintenant, bien entendu, je 
vous concède que des progrès sont nécessaires, ils seront réa­
lisès petit à petit. 

Nous n'administrons pas, actuellement, que des colonies 
agricoles. Avez-vous visité les salines d'Athlit? Voyez cela, 
c'est fondé il y a deux ans seulement et, dès l'année dernière, 
il était fabriqué 3.000 tonnes de sel; l'année prochaine le 
rendement plein sera obtenu. Jusqu'ici le sel venait de 
Chypre, de Port-Saïd, de Turquie. La vente qu'on peut réa­
liser en Palestine n'est pas négligeable puisqu'elle atteint 
1.000 tonnes par an. 

u 11 faut que le travail soit aidé par la science.)} 

Le soir, après dîner, par une nuit obscure mJis étoilée, je 
décide d'aller voir M. Rackowsky,gendre de M. Sokolow, dont 

. la réception 1 à mon premier voyage, fût de sa part et de celle 
de sa jeune femme, si pleine de cordialité. On m'avait dit: c'est 
à quelques pas de l'hôtel. Ce n'était pas loin en effet, mais 
c'était assez pour que la promenade dans la nuit, par une 

. large brise sur le sommet du Carmel, fut extrêmement 
âgréable. De tous côtés les villas éclairées enchantaient le 
regard. Elles donnaient toutes l'impression d'abris heureux 
du bonheur domestique. Le mén~ge Rackowsky habite une 
grande maison genre cottage, précédée et entourée d'un jar­
din soigné, jouissant d'une vue panoramique sur la baie du 
mont Carmel. 

La malechance voulut que M. Rackowsky eut, à ce moment 
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chez lui, à la fois des hôtes et des malades. Nous ne pûmes 
{:auser que quelques rapides instants. Je le regrette car j'au­
rais eu beaucoup à apprendre de la jeune et sympathique 
science de M. Rackowsky. 

- Q!Ielles sont exactement vos fonctions actuellement, 
demandai-je. 

- Je suis chimiste agricole du gouvernement, me répond­
il, actuellement occupé à vérifier, à étudier la qualité du sol, 
tous les kilomètres carrés sur toute l'étendue de la Palestine. 
Je dois déterminer sa teneur exacte,analyser ses éléments; de 
même qu'en zoologie il y a des espèces et il y a aussi des indi-
vidus, de même pour le sol, j'indique le type du sol auquel 
appartient chaque kilomètre carré. 

Cela est de première importance, au point de vue, par 
exemple, de la répartition de l'impôt. Vous savez qu'il y a un 
impôt de 10 010 en nature sur le résultat de la récolte; étant 
donné la diversité du sol, on arrive ainsi à de grosses injus­
tices,car le travail eS,t le même sur des catégories de kilomètres 
carrés différentes, quant à leur fécondité. Ce moyen de percep­
tion de rîmpôtest d 'ailleurs injuste, car il permet le batchiche 
aux fonctionnaires et il est mauvais aussi pour le gouverne­
ment, puisque, pendant les mauvaises années, le Gouverne­
ment ne touche rien ou peu de chose. Eh bien, nous ~tllons 
établir'la valeur exacte de la terre, quant à son rendement 
possible et on créera ensuite des cédules déterminéeS, sui­
vant cette valeur de la terre, suivant qu'il y aura des moyens 
de transport pour l'écoulement des récoltes, etc. Cette étude 
est encore indispensable pour l'utilisation des engrais; il faut 
arriver à ce que les engrais vendus soient exactement ceux qui 
sont nécessaires aw sol. Il ne faut pas, non plus, que des en­
grais qui ne sont pas titrés soient vendu s,non-seulement à des 

l 

Juifs, mais à des Arabes. Cette question des engrais est capi-
tale, puisque nous n'avons pas d'engrais naturels, n'ayant 
pas assez de bétail et nous n'avons pas.de bétail parce que 

18 
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nouS n'avons ,pras d'eau~ 'c'est un cerde 'Vjc:ie~llx .. Nous aHons 
cher.ch,er à 'utHiser la paine par des Inoye!ilS -ch4miques pour 
en Jaüe -des eng,r.ais natulrels et ains4 de suite, RO,UI'S appHque­
rons la science à l'agriculture. 

V uus voyez -q,ue n~tre métlhode est 0pp(J)sée .à ,celle ,d,es 
Arabes qui disent :« God will give », c'est-à-dire la récoHe 
sera Ge que Dieu voudra ; nou.s~ nOIt1"5 di;s0ns : il fallllt ,(j]'ue le 
travail soit aidé, éclairé et dirjgé par b sdelfloe. 

M. Rack_0wsky .rnlefait îeui.Lleter un fort intéressa.nt ,3,lb\.!lID 
où sont réunis" .à la f'Û'ès" 'des diagrammes et cles'ph0Itogra~hjes 

Chaque .distr.id de terre est analysé à tous les p-olnts de vue. 
teûlil,lilliqu.es, y compris ~a proJotldeur à laquelle on pOl1rr.alit 
trouver de l'eau «le water tab~e ». 

De plus ume carte topographiqHe dét,aiNée est ea cours d'exé­
cution :;des recherches sont faites pour établir la composit'ion 
exacte du s'Ol rkhe et du .sol qui res.t motns. Or" à cet égard, 
la science n',est :pas ,parvenue à ales oondusioll's .absol Ul1rllent 
certaines? ùl faut mliltiplier encore J',a.:ûcumulation des ma,té­
riaux .. 

'Qpand on doute un ,instant de la 'fécondité flilture de la 
Palestine en y voyant tant d,e p.i,enes, il suffit, pt(j)ur reprendre 
foi, de se trouver quelques jnstants avec un h0,mme comme 
M. Rackowsky. Les dunes du désert? Nou:s y meHrons des 
plantes qui I.e fixeront Ij ensuite ·des arbres q\ù4 y produirornt 
de .l'humus. Et, après qmelques années •. nGus aUlions ainsi une 
terre riche, sur un ancien s01 pauv.re. 

- Si j'avais seulement un botaniste .avec .fl'l.o·i! .ce que je 
poursuis maintenant, seul ou a;vec un 0\1 .dei1l1X aides, me 
demandera .combien d'années? Vingt aNS" trente ans ... Ce 
devrait et ,pourrait être fait en quinze ans, .en dix ans, mais jJ 

faudrait de l'.argent. 
Toujours l'argent! 
- Espéro.ns quand même., dit encore M. Rackowsky, je 

sais bien que ce glue ,nous faisons ici, d'~Lltr,es le font dans 
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d'autres pa-ys mais il ~:'a une di:ft-ér:ellce . .à notre rurantage ; ·ic.i 
nOu.5 tr~aUI(OOls :sanSUl1e diradi1fto.n Iderrtière nous, au si 
vOU6~néférez :san~ i1~ }ro.lltme. Parco11>séq.'uent to.ut ce -que 
nom.'5 décou~"6)rn;, lleSl!Gl immédiatement appnqué. I Et.:C~est .. 
po.urcproi la .Palef)tine sera 10ujours :une lten'ede culture 'inten­
sive. 

« Nous avi~~rcms ct to.ut s'aWl'ngera .». 

llA JEUNESSE JUIVE 

J'ai re.ncon1ré ,à Beyr.o,uth, à Jaffa, à Jér;~lem, à Caïffa, à 
Damas, un ..certain nQmbre de jeunes gens 'extrêmement 
av.ertis et très attentifs au dévelqppement du Foyer national 
juif; ils .sont en rapports $ujvis ,avec 1'·Union universelle de la 
jeunes.s..e Juive" .co.nstituée à Paris et ~ui,a .des r.amificati'H'lS, 
dès main.tenant"dans.une trentaine de gr~ndes villes ,d.es deux 
hémisphères.Chaque fois que j'ai interrogé ces jeunes gens, j'ai 
été frappé dt: ,la maiurité .de Leur esprit /et .de leurs vues large­
fnent .cosmopolites, ainsi que du fait qu'ils envisagent tou s 
les problème.s s'ous l'angI.e Juif et pales.tinien. Us entend~n t 
Que l'Mbr.eu soitJa langue ,unique ,padée en Palestine et ·ils 
.attendent, .. dujudalsme de la disp.ersion,un concours1non seu­
Jem~nt de sympathie, ,mais de collaboration active et réelle. 

Je fus reçus par le bureau des jeune.sses, da.ns différentes 
viUes, avec de tO,uchantes prévenances et a.vec une curiosité 
intellectuelle Ltrès 'sincère ~t amicale.A Jérusalem, la jeunesse 
juive co.mprend .200 membres, à Caïffa loo,à Jaffa 100. Beau­
coup de ces jeunes gens sont sortis des écol~s de l'Alliance 
israélite; jls _Qulgar.d.é p~U1.Lc.e1te ins1i1.u.tion un vjf sentiment 
de Tejj.onnaissaoc-e, mais jls 'prétendent qu'eUe doit ~voluer 
dans 'ses méthodes, qu'elle devrait prendre comme langue de 
base l'hébreu et enseigner, comme langue auxiliaire, le fran-
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çais ; ce n'est pas qu'ils nourrissent contre la langue fran­
çaise un sentiment d'hostilité, tout au contraire, ils la consi­
dèrent comme de première importance,puisqu'ils lui donnent 
la première place; certains d'entre eux avant même la langue 
anglaise. Mais, se trouvant en Palestine, où la lanp,ue du pays 
est la Jangue hébraïque, ils prétendent que l'enseignement y 
doit être do!~né en hébreu, exactement comme il est donné 
par l'Alliance, en turc, dans les écoles de Turquie, et en bul­
gare dans les écoles de Bulgarie (1). Au surplus, d'après ce 
qui m'est dit, une évolution en ce sens se dessine à 
Mikvé-Israël ; on m'indique que, du temps de M. Loupa, tout 
l'enseignemen était donné en français et, maintenant, l'Al­
liance ne s'oppose plus à- J'introduction de la langue hébraï­
que. A Jaffa il y eut des incidents et même une grève à la suite 
des plaintes de 'quelques professeurs d'hébreu qui pensaient 
qu'on ne leur avait pas donné les facilités nécessaires. Les 
heures d'hébreu avaient été remplacées, prétendait-on, par 
des heures de français, Ces incidents ont été complètement 
aplanis. 1 

Aucun des jeunes gens que j'ai vus ne semble redouter le 
fonction~lement de l'Université et, si on leur dit comme je l'ai 
fait: « Mais ne croyez-vous pas qu'on va y « fabriquer» trop 
d'intellectuels? La réponse est: « Nous les utiliserons tous 
s'il le faut, en Egypte, en Syrie, en Turquie; mais, vous le 
verrez, le plus grand nombre d'étudiants qui iront à notre 
Université seront natifs du pays rilême. ,> 

Comme je demandais à un de ces jeunes gens, à tendance 
socialiste, s'il n'était pas effrayé de voir le développement de 
Tel-Aviv où se réunissent tant d'immigrants aisés, il me 
-répondit qu'il y aurait, dans la banlieue, bientôt une « ville-

I. J'ai appris plus tard,d'une source autorisée, que,précisément l'Alliance 
aurait décidé de supprimer son enseignement en Bulgarie et qu'en Tur­
quie, s'il est vrai que le gouvernement désire que l'enseignement soit 
donné en langue turque, l'Alliance résiste à cette prétention. -
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jardin» où chaque ouvrier aurait sa petite maison et son jar­
din. Au surplus, les affirmations de ces jeunes gens n'ont ' 
rien d'excessif comme il arrive trop souvent à la jeunesse; ils 
savent combien est délicate la création du Foyer national et 
combien tout doit y être assoupli aux circonstances quoti­
diennes; ils se déclarent libre-échangistes par exemple, mais 
ils disent: «Nous voulons cependant faciliter la création de 
l'industrie palestinienne pôur la soirie, etc. Alor~, nous serons 
pendant un temps protectionnistes, mais nous ne le serons 
pas comme des conservateurs anglais, nous le serons pen­
dant le temps voulu pour la création d'une industrie locale ». 
Et si on leur demande: Mais pensez-vous que vous pourrez 
toujours acheter de la terre aux Arabes? Ils répondent: «Nous 
avons déjà 9 % de la terre; jusqu'ici il n'y a pas eu de diffi­
cultés, mais quand on ne trouvera plus de terre à ~cheter, ne 
vous inquiétez pas, nous aviserons et tout s'arrangera». -
Au point de vue de l'hébreu je dis un jour: « Vous luttez 
pour l'usage de l'hébreu, mais s'il vous arrive des milliers de 
Juifs ne parlant que russe ou polonais, pensez-vous que tous 
ces immigrants apprendront J'hébreu,»? - Ils répondent: 
« Sans aucun doute et cela se.fait dès maintenant; s'il arrive 
que les circonstailces créent des obstacles, nous sommes pré­
cisément là pour veiller à ce qu'ils soient surmontés. » 
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ARABES ET JUIFS. 

Sur le sol palestinien, la p6pulation fut de 
tout temps urf amalgame de races. dis· 
tinctes qui reçut sa cohésion forcée d'une 
main étr'a~è:111! sauf. S'o.us: fes- rois> d'rsraël 
(XIC et VI' siècles) -et sous les macchabées 
(Ile et 1er s-ièdes avant J.-Co). 

Les professeurs de' N.-D. de I1rance. 

j'assistai, après déjeuner, à une conversation inféressante 
entre sionistes,. sur la question arabe. Je la résumeo d-des­
sous. 

- Le conflit arabe est fatal, disa.it l'un, jamais ils ne con­
sentironL U faudrait ou l'es exp,ulser', ou ne p.às. les instrafre. 
Or, savez-vouS' qu'u.n riche. Juif, ?v1. Cadootie, a fondé une 
école arabe? S'ils sont ignorants, oui, ils co.nsentiront, sinon 
il n'y a d'autre issue que la guerre. 

- C'es.t un bla'&phèrne. et une atrociré. II n'y a pas que ta 
force, il y a la: collaboration. 

- Qpan'd cela ? 
- Dans cent ans, si voas voulez, p:eu-importe:. 
- La Sodété des Nations elle-même est impuissante. 
- Elle ne le sera' ph.vs, dans cent an5-. Jugez ces questions 

internationales avec l'unité siècle et non l'unité année. 
- Il est même heureux, selon moi, dit un troisième inter­

locuteur que les arabes soient là, cela servira d'utile avertis­
sement aux Juifs qui,sans cela peut-être, se dévoreraient. Mais 
si vous étiez arabe, ne seriez-vous pas antijuif? En somme, 
si les juifs venaient en Palestine comme les étrangers vien­
nent en France, il n'y aurait pas question, mais ils y viennent 
avec le Foyer national. Du point de vue arabe, trouvez-vous 
supportable le Foyer national ? 

- Oui, même du point de vue arabe. 'Si j'étais arabe, je 
serais pour le Foyer national. Si les arabes étaient ignorants 
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et encore s'ils ét~üent instrui~s ; En quoi cela gêne-t-il Je déve­
loppement des arabes, qu'il y ait des juifs à teor côté? 

- Mais qui veut.ent devenir la major~té. 
- C~est un autre aspect de la question; ce n'est pas un- but, 

d'être la majorité. 
- Mais, puisque vous cFoyez à la S<Ddé~é des Nations, 

pourquoi ne demandez-vous pas qu'elle obIrge les nations 
antisemines à respecter Te droit, eFl' ~? pevs'onne des juHs ? 

- t'un n'enJpêche pas r 'autre. S~il y a des juifs qUli' veu eOot 
être juifs', comme d'autres sont a ngl al vs , €'est Jeur droit. fI Y.a' 
e\l une nation juive, une terre ju}o/e, une histoire jui'V'e. Sur 
leur atncientrre terre, il ya une population à faible densité on 
y ajoute les juifs. C'est le traité de paix. 

- n est injuste. 
- Pas dans toutes sei> parties. Spécialement sur ce point, il 

ne l'est pas, car les juifs ont autant de titres à habIter la Pales­
tineque les arabes qui y sont ac1ael'l'ement. n ne s'agit pas de 
dire à un arabe: quifte ta mai~on que je m'y lnsta'lfe, mais: 
laisse-moi construire ma maison sur ce terrain lfbl"e' à côté de 
la tienne. 

- Si on en faisait autant en Fr.ance ou en Angleterre? 
- La comparaisofll ne Hen~ pas. La Fral'l-ce et r A Il'gle1ierre 

ont une densité de popul'ation rroFmare. 
- Cet1!e faison sl1ffit-efIe? 
- A peU' près. Cependant, j"e re<tonnais' fe droit, pour les 

nations à la tête de ra ~ivi1isati/!)n, de di'spos~r dies terres p0ur 
le bien évident de l'humanité entière. S'il y a un milli0n d"au­
tomobiles ar!l'êt~es faute clressence, les pel!1p'ks civilisés ne 
laisseront pas inexpl'oités l'es puHts de Moss'Oll'P, même sr res 
habitants qui enfouirent les puits ~y oppolsent. 

- V <!.lUS jl1stifiel par làt les abus c0Iania\:l'x. 
- Non. S'il y a respect de tOl!l'S leS' droits, ou, prutô~, snes 

droits sont les mêmes pOl!] r' ~ous', il \ l'l'y a p~s abus é:oroni'al, il 
y a mise en valeur et gain rour tlo'as, c"est:.à-drre progrès et 
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civilisation. Si nous savons qu'il y à du radium, qui nous­
permettrait de désintégrer la matière, sur le terrain occupé 
par une tribu noire du cent're africain, nous irons chercher le 
radium, ce qui ne veut pas dire que nous porterons atteinte 
aux droits des nègres. Nous ferons cela moyennant une 
juste et préalable indemnité, c'est " le droit que no'us nous 
appliquons à nous-mêmes. Nous traversons même de force 
le champ du propriétaire qui s'y refuse, pour établirun chemin 
de fer. Oui, nous allons prendre peu à peu une certaine surface 
de la terre, mais que deviendrait cette terre, si nous ne la 
prenions pas? La concentration des propriétés se ferait de la 
même façon, et la masse des arabes serait spoliée de la même 
façon. 

- Vous voulez la collaboration, mais les arabes la refuse­
ront. 

- Ils auront tort. 
- Vous raisonnez, vous l'avouez, pour dans cent ans, mais 

il faut vivre son temps et reconnaître les antagonismes. 
- Lesquels? 
- De religion, de race, d'aspirations. 
- Ce sont des enfantillages. Otez, des religions, l'esprit 

d'intolérance en donnant à toutes la liberté. Laissez chaque 
race se développer selon son esprit et respecter toutes les as­
pirations qui ne ~'ortent pas atteinte à l'aspiration voisine. 

Dans cette hypothèse qu'est-ce que la majorité ou la mino­
rité puisque les droits de l'une et de l'autre sont également 
sauvegardés? 

- Vous ne voulez pas que les juifs soient majorité ? C'~st 
pourtant l'idée fondamentale du sionisme. 

- Je ne sais ce qu'est le sionisme, je sais seulement ce que 
sont le bon sens et la justice. La justice ne se chiffre pas. On 
a tort à 300.000 et raison à un seul. 

- Comment donc voyez-vous l'avenir? 
- Par une réglementation respectueuse de tous léS droits. 
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de chacun, arabe ou juif. Cela n'est pas une question de 
nombre. Si ce respect de la liberté est obtenu, peu importe 
qui a -la majorité. Ce qui, 'seul, importe, c'est que la majorité 

- ne s'inspire que du véritable in tir êt du pays. On n'a jamais su 
utilement s'il y a, en Suisse, plus de citoyens d'origine ita­
lienne que d'origine française. Et la Belgique peut, par le res­
pect de tous les droits, trouver son équilibre et son bonheur, 
sans quïl soit nécessaire de dénombrer les Flamands par rap­
port aux Wallons. 

- Vous voyez les choses à cent ans de distance! 
- Peut-être, en tout cas elles seront certainement un jour 

comme je le dis. Si vous vous entretenez avec la nourrice 
d'un enf2.nt, elle est tellement occupée de l'état actuel de 
l'enfant, qU'elle hausse les épaules quand vous lui parlez du 
service milit3.ire de cet enfant et de la nécessité actuelle de 
travailler à la paix. Pour nous, qui ne regardons cet enfallt 
qu'en fonction de son état prochain de majorité, son état pro­
visoire d'enfance n'est qu'un détail, un stade rapideme,nt 
-dépassé. 

V ûus rtgar ùe~ ie~ ~ul..iété~ humaines comme une nourrice 
regarde un enfant et nous les regardons comme des agglo­
mérations en état de devenir. 

Certes, je comprends bien la vanité de la résistance ~rabe. Il 
m'aurait suffi, pour m'en convaincre,de me placer à l'angle de 
la poste, le jour de l'inauguration de l'Uniyersité et de regar­
der non les dizaines, mais les centaines d'autos, cette vie tré­
pidante, ce mouvement, qui sont si proprement juifs! Et de 
songer que tout cela a été fait en si peu de temps! Je n'aura;s 
qu'à évoquer aussi cette fête' la résidence, les invités pressés, 
le cadre gothique, les-habits, les croix, les parure5, me repré­
senter M. Van Vriesland, M. Weismann, M. Sokolow, sir 
Herbert-Samuel, lord Balfour, dans un coin de cette somp­
tueuse demeure, et devisant paisiblement, au milieu de 
moines blanc vêtus, de princes noirs, parmi les bijoux et les 
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perlles. Tout ceh c'est bien l'occupation' d'une teire et cela, 
sans aucun doute pour 11'1'OL est définitif. Mars c'est prëcisé~ 

ment parce que cela est sans doute définitif - parce que nous 
avons la force sans' réplique - c'est pour cela qu"iiF faut y 
ajouter ce qui conronne un ëdffice moral,comme un dôme ou 
un clocher achève un édifice matèrief, - .a justice, - totale, 
intégrafe, - pour Fes deuX' races', 

- Vous-ê~es et vo,us Sel'el toujours un rêveur, 
- Lorsque Don Q1Iichotte dressait sa lance contre ce Q'u''iI 

déclarait être des chevaliers ennemis, Sancho Pança 1 u'~ criait: 
« Ce sont des mou fins à vent ». If avait raison, seron votre 
sagesse, c'étaient des moutins à' vent. J.I avai'! tort alU regard 
de ce qu'il y a de plus éfevé dans la conscience humalFFle. 
Et cTest parce què Don Q!Jfchotte criait: ce SOI)!t des eFl.IIlemis 
et je· vars les combattre, qu'il est devenu le prototype de 
l'idéafisme universef et irréductible. N"iirnporte qui peu~ nnter 
tous les jours ' ~ae::tion et l'infl'ueFlce de S.ancho Pança<, mars en 
y regardant de pll1s loin et pl!Els à fond, on note que, tous 
les siècles si voulez, - peu importe - l'influence de Don 
~icflo-tte est bien plus forte sur tous les événements! 

CI A ceux qui vous hJÏssent, répon.dtz: Vous 
êtes nos frères. 1 • 

Proposition ln'est fâne, que j'accepte avec 10Fe, de rendre 
visite à cet homme Hlustre qu'est le poète SiaFik. NO'tns trou­
vons fe maître en famifIe, vers l~eure du dîner; il mène une 
existence très simpfe, retiré à peu pr-ès des agi1:a1!ioIDs de ses 
premières années. Erres ne furent pas très heureuses ni très 
prospères'. D'après ce que me dit M. Shapiro qrJÏi rri'a intro­
duit, Biafik, pour l'ensemble de seS' travaux, n'aurait-, en 
Russie, touché que quet:ques centaines de roubles. Depuis, 
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la notoriété rP.û;nJia'le est ven'l1C, ene' n'a pas, changé l'âme du 
poète, si elle a pu changer ses habitudes extérieures. 

Bfalik ne' parle ni anglafs ni français. II parle couramment 
l"all'emand, mais sa la-ngne- de preàilectron c'est 'l'hébreu. 
Je fais exprrmer: an poète' fl'l0l'l' respect et mon émotion die me 
trouver en sa présence. rai 1(\11 peu cre ses œuvres, mais assez 
pour en avoir apprêdé Fa force' contenue, l"attraü poignant, 
la vïe intense, qui sont Feu1rs caracteristiques. erallk écoute, 
sourit. Il a une tête ronde et rouge. Le regard est touJours 
voilé par ses yeux mi-clos; il parle longuement sans vous 
regarder; tout à coup S'es yeuX' vous fixent, le temps cf'un 
éclafr seulement; c'est assez, il vaus a vu, it a vu Fe monde 
extéri'eur et il peut refermer ses' yeux ou' abaisser se'S pau­
pières, il a assez vu pour écrire et cl/écrlre-. Certes,personne ne 
soupçonnerait à Fe V'c:>rr seulement, pcrrrapparence extérieure, 
qu'il y a, e~ cette enveloppe sans cara-ctéristiques, une très 
pUfssante personnalHé. Comme Waldek-Roussea'u, cO'mme 
Ren'dn, il vaut par sa pensée-et sa paroFeet non par son aspect 
eNtérieur; mais à la mofndre questfon posee, c'est tout un 
a.fflux de par-oTes et d"Ymages. 

- Biank n~écrit p'lus depuis quelques années, me dit 
M. Shapiro, du moins il ,ne pubHe plus rien de nouveau; 
mais nous ~aVOI1S qu'if tra:vaiHe à une gra-nde· œuvre que 
seS familliers connaissent Actuellement, Bia-liTt produit tfl 

par-l'œnt, il produit, dans sa cE>l'lv'ersarlorr qoi est étrnce­
lante; une idée, chez hli, amène une formure et une formule 
amène de suite une' image. C'est. en effet, l'impression qtle 
j'ai en l'écoutant mùi-mélne" BfaFik écrit en padant. 

Je le regarde attentLvement. II fume ra pfd'em ent, tirant 
quelques bouffées et aHuman-t de suite une autre cigarette 
nerveuse'ment. Il est vigoureux, massif,- sanguin, entièrement 
rasé et déjà un peu chauve. 

Je lui dis qu"orr commence à le co'nnaître et à rsarmer à Paris, 
où certains de ses poèmes ont été déjà traduits, notamment 
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par les soins diligents de M. Camhy. Je me permets de lui 
demander ce qu'il pense de Ben Yehuda. 

- C'est très bien de faire un vocabulaire, répond-il, et j'y 
applaudis vivement; mais c'est utile aussi de faire jaillir 
d'une langue tout ce qu'elle peut donner de chaleur, de force 
et de vie. C'est ce que font nos poètes. 

En veine d'indiscrétion~ j'ose lui demander encore ce qu'il 
pense de l'artiste juive Mme Chochana Avivit que nous avons 
applaudie à Paris. 

- Elle donne, avec une très grande force, des récitations 
de poèmes tels que le Cantique des Cantiques par exemple. 
Pour d'autres genres de récit, avec des nuances et des in­
flexions un peu différentes, elle pourra produire de profondes 
~mpressions. C'est une question de nuances. 

Je veux marquer le caractère de la poésie du Maître telle 
qu'elle apparaît au français ignorant que je suis, je souligne 
son caractère panthéiste, apocalyptique; la mise en scène, 
par le poète, à la fois, des sentiment humains et des forces ou 
des aspects variés de la nature. Je dis qu'il apparaît à nos yeux 
comme un anachronisme vivant, il nous semble qu'il pour­
rait être incorporé tel quel à la Bible. A tout ce qui est compii­
ment 8ialik sourit, les yeux mi-clos. 

Je demande au poète s'il pense que la langue hébraïque, 
faite pour des œuvre de cette sorte, semble-t-il, pour des 
œuvres qui sont pour tant d'hommes des œuvres sacrées, 
pourra co-exister, sans déchoir, avec l'emploi de tous les jours 
qui commenèe à en être fait. Il répond avec fermeté: 

- Oui, parfaitement. A l'époque du second temple déjà, il 
Y avait des ouvrages très savants, de grand style et en même 
temps un usage vulgaire de la langue hébraïque. 

Je lui dis encore que sa poésie est, pour nous, un peu 
ce qu'est la sculpture de Rodin, qui voile les traits, souligne 
un détail, mais esquisse seulement une ligne ou un geste, et 
que cela est aussi différent de la beauté sculpturale grecque 
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que son œuvre est différente des claires œuvres françaises; 
je lui demande s'il pense que son génie évoluera vers une 
autre forme d'expression comme par exemple Victor Hugo, 
auteur de la Légende des Siècles, des Châtiments et des Bur­
graves, et en même temps auteur plus humain de l'Art d'être 
grand-père. Il répond: 

- Je connais beaucoup des œuvres de Victor Hugo; je 
regrette que le tout n'ai pas encore été traduit en hébreu. 

Je prends encore la hardiesse de dire : 
- Comment un homme comme vous a-t-il pris contact 

avec ces génies supérieurs, Shakspeare, Byron, si vous 
n'entendez pas la langue anglaise? 

- Je les ai lus en allemand. Sans doute je sais très bien 
qü'üne tïadüction c'est l'envers d'un tapis; car j'ai traàuii 
m?i-même Don Quichotte en hébreu, ce qui vous montre, 
ajoute-t-il en souriant, que l'hébreu est un bon véhicule pour 
l'ironie, à moins, ce qui est possible, que ma traduction ne 
soit que l'envers d'un envers! 

Bialik est toujours modeste dans ses propos et toujours 
bienveillant pour les jeunes poètes,dont il proclame volontiers 
le talent. . 

Peu à peu le cercle des auditeurs s' est agrandi. O_n a pris 
l'habitude de venir chez Bialik comme étant la figure la plus 
représentative de la renaissance hébraïque. Voici le Dr Jacob­
son; voici des professeurs de langue hébraïque; voici un 
professeur de français. Il est tard ; je m'incline encore. 
M. Bialik nous reconduit jusqu'au palier extérieur. Je l'assure 
que s'il vient à Paris, il sera applaudi par des foules juives. 

Nous donnons ci·dessousdeux poèmes de Bialik; le lecteur 
appréciera le caractère et la force de ce génie poétique. 
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POGROM 

Demandez grâce pour moi, cieux 
S'il y -a en vous un Dietl 
Et en VOllS un ..:.hemio, quLconduit "Vers c.e Dieu! 
Moi je ne l'ai pas trouvé; 
Priez ,pour moi, .cieux. 

Mon cœur est mort; 
, La prière est morte SUT ma lèvre, 

Ma main est inerte et~'e n"ai plus ,d1 esp(!)îr. 
Ju.squ'·à quand et jusqu"où ? Jusqu'où et jusqu'à quand? 

Bourreau, voilà ma gQl1ge .: égorge! 
Lève-toi, bras; prends la hache 
Comme un chien, hache-moi. 
Ah ! la terre entièré est une guillotine 
Et nous, que sommes .nous ? 

Il est permis, le sang. 
Fra.ppe au crâne, fais le jaillir, 
Le sang de l'assassinat! 
Sang d'enfant, qui tette encore, 
Sang de vieillard, sur ta chemise 
Sang que, jamais, dem n'effacera. 

S'il Y a une justice, qu'elle se montre 1 
Qu'elle se montre, immédiatement. 
Mais 'si elle se montre seulement 
Quand j'aurai passé de dessous le filfmament. 
Alors., que son trône SQit fracassé pour J~é,teroité , 

,Et que crèventle deI .et sa méchanceté! 
Et vous, assassins, vivez, assassinez 
Vivez dans le sang, mangez et buvez! 

Maudit, celui qui crie: vengeance 1 
La vengeance du sang d'un tout petit enfant? 
Il ne l'a pas encore trouvée, Satan 1 
Mais qu'il perce le sol, ce sang. 



ADORATION 

Que, dans la nuit des profondeurs, ce sang descende! 
Et qu'aux ténèbres, il dévore et il mine, 
Jusqu'à ce que la terre éclate 

Vans l'abîme! 

-ADORATION 

Le soleil, à peine a brillé 
Depuis un jour, depuis deux jours, 
Et voici' que se lèvent, sur mes volets fermés 

Des rayons. 
Il guettent, rougissants et cherchent quelque trou 
Et, quand ils l'ont trouvé, dans ma chambre ils se glissent 

Et regardent, 
Et c'est comme si la nouvelle d'une fête prochaine 
\'enait, douceU1cnt fiappeï sur rnüîl Cœur. 
Lève-toi, dormeur, voici la lumière 
Toute la lumière! 

Le monde est neuf: ce soleil clair 
Cette terre de lumière, 
C'est aujourd'hui seulement que Dieu les créa! 
De la blaiîclïêuf ùt; chaque mur, et de PêCÎélt de chaque toit 
Je puise joie et vie. 
J'appelle une paix bénie; 
Et mon cœur s'est ouvert, mon cœur fête sa fête 
11 appelle à sa fête le Dieu de la lumière. 

Les éclats de soleil ont noyé ma fenêtre; 
Mon plancher, ils l'emportent, 
Et mes murs et les coins de ma chambre 1 
Sur mon lit, ils se couchent; ils ont tout rempli d'or. 

o Dieu, éternel Dieu, si tu a\'ais, dans tes hauteurs, 
Suspendu sept soleils 
Tu n'aurais pas rassasié mon âtne 
Avide de lumière. 
Encore de la lumière, Dieu de lumière, 
Lumière, donne la lumière 1 

« Extrait de l'Anthologie juive d'Edmont FLEG )}~ 



CHAPITRE IX 

De Haïffa à la frontière, par la route de Beyrouth 

Soit que l'on aborde.soit que l'on quitte cette 
terre féconde en souvenirs religieux, le senti­
ment le plus profond et le plus réel que l'on 
éprouve est celui de la tristesse. 

Baron TAYLOR 

j'aime à me remémorer les lignes, placées en épigraphes, 
en tête de ces dernières pages. Elles datent de 1835. Je 
crois qu'à cette époque une randonnée palestinienne était 
infiniment mélancolique. Aujourd'hui seul le départ est 
empreint et tristesse! En effet, l'itinéraire Haïffa-Beyrouth 
est absolument délicieux; les voitures ne s'embarrassent 
pas, jusqu'à Saini-jean-ù-Acre, de saVOlr s'il existe une route; 
elles suivent purement et simplement le bord de la mer, à 
quelques centimètres des flots. 

La conque Haïffa-Acre est beaucoup plus belle que celle de 
Saint-Sébastien, à laquelle cependant elle peut être comparée. 
Mais, bien entendu, elle est totale men t déserte. Cela est 
regrettable au point de vue économique et enchanteur au 
point de vue touristique. La matinée était radieuse, le flot 
étincelait, la voiture glissait rapidement sur le sable formant 
piste, tantôt très résistant, tantôt humide et perméable. 

Les yeux ravis sont attirés par de gigantesques tortues, de 
près d'un mètre, qui somnolent au ras des flots. A peine, 
croisons-nous quelques arabes qui, à pied, suivent la même 
courbe de la mer. Cette promenade, d'un caractère si spécial 
se verra modifiée lorsque la piste de sable sera remplacée pa r 

r ) 
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une solide route. Précisément, voici des équipes nombreuses 
de prisonniers qui travaillent à la construire. Ils sont enca­
drés par quelques soldats, l'arme sur l'épaule et, je dois aussi 
le dire, par des sortes de nloniteurs militaires armés d'un 
fouet, ce qui cause à un français une impression pénible. 

Mais les idée~ pénales ne son1 pas les mêmes chez nous et 
chez nos voisins les anglais. Inutile de dire que, parmi les 
prisonniers travaillant ainsi~ il n'y a pas un nombre appré­
ciable de juifs, si tant est même qu'il y en ait un seul. Après 
Acre, nous apercevons les r\Jines d'un aqueduc romain, qui 
montre des restes imposants pendant plusieurs kilomè.tres ; 
chaque fois que l'on se trouve inopinément en présence d'un 
de ces témoignages de la puissance romaine, on est émer­
veillé de la force de discipline du peuple romain, de SOIl art 
d'organisation des pays les plus 10lntain5. 

La campagne est fort belle, comme pour nous donner an 
adieu; eHe est parée de couleurs vives. Des champs entiers 
apparaissent tout blancs, fleuris qu ils sont, d'innombrables 
marguerites; beaucoup d"oiseaux légers sur le sable du bord 
de l'eau, et vifs à pren,üe leur vot. 

Nous sommes encore en Palestinè, mais, peu à peu, la 
chaîne du Liban se rapproche et, soudain, nous apercevons 
un rocher élevé qU1 harre le passage; il est surmûnté d'une 
petite construction; la route elle~nlême passe sous une double 
arcade, l'une ascendante, l'autre descendante; c'est la fron­
tière de sortie de la Palestine. Un poste de soLdats palestiniens 
et anglais. La voiture stoppe. 

- Vos passeports ? 
Au delà c'e5t la zone mi-palestinienne mi-syrienne, et, 

après quelques centaines de mètres,c'est la frontière syrienne 
elle-même, avec un poste de gendarmes français et libanais. 
Et voici le drapeau tricolore sur le toit du petit poste. Le 
voyage en pays de Foyer National Juif achevé. 

Palestine enjôleuse et rude, terre décevante et,tout à la foj's 
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nourricière de si grandes espérances, adieu, ou plutôt, - qui 
sait? - au revoir 1 

Quelques jours après le« Lotus» nous prenait à Beyrouth 
pour nous ramener à Marseille via AI~xandrie, le Lotus, sur 
le pont duquelest apposée une plaque de cuivre portant ceci : 

« Le 14 août 1914, le Lotus quitta Alexandrie ayant à son 
~< bord les premiers mobilisés et engagés volontaires d'Egypte, 
« de Syrie et de Palestine partis pour remplir vaillamment 
leur devoir. » 

Le Foyer National Juif ajoutait ainsi, par anticipation, suré­
rogatoirement, un titre de plus à ses droits historiques. 

----.:.----



CHAPITRE X 

Conclusion 

Qyel encens inconnu fume sur vos sommets 
Quel hymne, quelle voix étrang~re et suave 
Monte, sous vos cyprèsetsous vos ormes graves 
Quel chant mystédeux, qu'on n'entendit jamais? 

. GEORGES CATTAUÏ 

Pour apprécier ce qui a été, jusqu'ici, fait en Palestine et la 
transformation dont a bénéficié le .pays, il suffit de lire les 
rapports de l'organisation sioniste. 

Par exemple, en ce qui concerne les communications, les 
routes palestiniennes ont été refaites, il en a été créé de 
nouvelles. La grand'route principale Safed-Berseba-Hebron­
jérusalem-Naplouse-Nazareth-Tibériade traverse le pays dans 
le sens de la longueur et permet une circulation régulière par 
automobiles. La route Jaffa-Jérusalem-Jéricho est en bon état 
ainsi que celle de Haïffa-Nazareth. La circulation par chemin 
de fer a été améliorée, le téléphone, le télégraphe et la poste 
étendent leur réseau sur tout le pays, qui est ainsi passé, de 
région semi-asiatique qu'il était, à l'état de pays européen. 

Les importations, il est vrai, dépassent encore de beaucoup 
les exportations, mais la vie industrielle du pays s'améliore 
tous les jours. De nombreux échecs dans l'installation 
d'usines et d'ateliers ont donné des leçons profitables et mon­
tré dans quelle voie désormais il faut diriger l'effort. 

La population juive, d'après le recensement de 1921, était 
de 83.000 âmes; elle est passée en 1923 à 90.000 et actuelle- . 
ment doit être supérieure à 115.000 âmes. De nouvelles colo-
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nies agricoles ont été installées dans des régions jusqu'id 
non touchées par le Fonds National juif. Spécialement les 
colonies 1nstalIées dans la région de l'Emek, au nord de la 
Palestine, grâce aux conditions toutes modernes de leur 
constitution, aux bonnes routes qui les relient, à l'eau 
qu'elles ont en abondance, au système de drainage dont 
elles bénéficient, à leur matériel humain admirable, pourront 
servir d'exemple vivant de ce qui peut-être réalisé en Pales­
tine au point de vue agricultural. 

Dans les villes, des quartiers entiers ont été prévus et leur 
construction', commeneée ou achevée, dans des conditions 
de salubrité et d~espace ne laissant den à désirer, sur les 
plans de J'ingénieur Kauffmann, notamment à lérusalem, à 
Haïffa, à Tibériade. Tel-A. viv .continue son prodigieux déve­
loppement dont nnus avons essayé de donner une idée som­
maire. Les immigrants augmentent en nombre" cbaque mois, 
malgré les restrictions un peu trop sévères de certaines 
périodes et, au contraire l' émigr~tion de la Palestine vers 
l'étranger: ne dépasse pas 10 010 de l'élément juif. 

Encore cette émigration est-elle dueaux conditions défavo­
rables dans lesquelles se sont trouvées certaines villes, soit du 
fait de drconstances économiques, soit du fait de circons­
tances politiques, telles Safed et Hebron, qui ont perdu, depuis 
la guerre" environ la moitié de leurs habitants. Ce qui est sûr 
c'est qu'avant la guerre un tiers seulement des juifs de la 
Palestine étaient des producteurs et qu'actueHement les trois 
quarts ont une occupation productive~ La pratique de la 
« Haluka J), c'est-à-dire l'ancien système d'aumônes mon­
diales vers Jérusalem pOllr entretenir les récitateurs de prières, 
est devenue pratiquem.ent nulle tandis qu'elle a joué pendant 
des siècles un rôle de grande importance. 

11 ne faut pas méconnaître que, 'seulement une partie des 
immigrants, a trouvé eo Palestine un emploi fixe qu'on peut 
considérer comme définitif, mais grâce, aux institutions telles 
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qu.e la Banque Générale ' Hypothécaire, l'Association pour les 
prêts. de construction, les inlm~rants prenneot de plus en 
plus racine dans le pays. Une parUe, la plus import.ante,. du 
commerce, était, il y a quelques années aux mai.ns exclusives • 
de certains ar.aMssmais chaque jour voit se développer le 
commerce et l'industrie juifs. L'évolution qui tend à faire, des 
immigrants julfs1 de véritables producteurs se poursuit chaq.ue 
jour davantage. Le coût d'instalL1tiOJl d'une famille d>immi-
grants a diminu.é progressivement et le moment n'est pas 
éloigné où elle ne dépassera pas, 300 livres sterling. 

La question du choix.entre les Fégimes futurs de colonisation 
est encore à l'étude. Des circonstances partic,l.lLières ont am,ené 
à la création degroupes entièrem.ent coopératifs ou sociaHstes 
à èôté d'installations sous le régime individualiste. EncoTe 
faut-il observer que, dans ces dernières, la coopération est 
employée pour l'acbat d'instruments ara:toires, l'utilisatioon 
des machines, l.es travaux d';affores.tatioo, etc ... De plus, il a 
été établi comme règle que la surface de chaque Lot serait 
calculée pour dOnJler du travail toute l'année à tous les 
membres d'une famille, mais à l'exclusion de main-d 'œuvre 
louée, cela afin d 'éviter toutes difficultés économiques 
postérieurement. L'expérience Cl montré que la surfa,ce de 
ces lots devait être de 9 à 10 hectares, mais ces lots oe sont at­
tribués f afin encore d,e faciliter le.ur évolution, qu'à des familles 
qui ont depuis de.s années l'e.xpérience de la vie agricole. 

Les agglomératjotls d'agriculteurs ou colonies sont dis­
posées suivant un plan précis prévoyant des 1 ues, des pla.ces, 
des monuments d'utilité générale; les villages sont orgallisés 
d'après des vues d'ensemble,fournies par les experts, de même 
que les Heux de leur installation. 

La règle prévue est que, non seulement chaq ue famille doit 
pouvoir vivre sur sa terre" mais encore doit avoir un surplus 
de denrées à envoyer au marché voisin. Cela ne put être réa~ 
lisé qU,e dernièrement, lorsqu'une race de vaches fut suscep-
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tible d'augmenter considérablement la quantité de lait dispo­
nible, qu'un expert en élevage de basse-cour put donner les 
conseils et directi ves nécessaires,et que l'installation de ruches 
put fournir une quantité appréciable de miel. 

La culture des légumes a été spécialement développée, par 
suite des aptitudes tout à fait supérieures des nouveaux immi­
grants, si bien que les colonies de plantations sont nourries 
par le lait et les légumes des colonies fermières. Alors qu'au 
début les bâtiments dans lesquels vivaient les colons étaient 
forcément primitifs, inconfortables et antihygiéniques, des 
bâtiments nouvea ux ont été construits et sont encore cons­
truits qui mettent les agriculteurs dans des conditions accep­
tables de vie. Cette amélioration les rend pl us attach~s au 
sol. 

Somme toute, c'est un monument qui est élevé ainsi à la 
race juive du fait du Foyer national, par elle-même. Certes, 
un des bons ouvriers de cette construction, c'est le judaïsme 
américain, et on peut parfois se demander si les efforts inouïs 
de propagande développés par le Dr Weizman pourront être 
longtemps continués. 

Pour moi, je crois que le mouvement de participation du 
judaïsme mor ·dial gagnera, non seulement en surface, mais en 
profondeur. Spécialement les juifs d'Amérique, les admirables 
et généreuses juives d'Amérique ne renonceront pas à envoyer 
de l'argent à la Hadassah, l'organisation médicale palesti­
nienne qui supplée à la carence gouvernementale. 

Dans tous les autres pays, peu à peu la propagande de 
participation s'organise avec succès. Sans aucun doute elle ne 
peut revêtir le même caractère ni donner les mêmes résultats 
en France et en Pologne, en Italie et en Roumanie. Mais les 
causes qui ont créé la question juive persistent. L'évolution 
normale du droit des minorités créera, certes, un statut accep­
table, mais après combien de difficultés? Il arrivera trop sou­
vent qu'un inddent inattendu de là vie politique rappellera 
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aux Juifs trop oublieux qu'il y a. entre les hommes de même 
race et de même idéal, une solidarité qu'il n'est pas bon de 
méconnaître. 

Le Foyer national juif s'appuie sur des réalités internatio­
nales tangibles. Si la politique de l'Angleterre a un mérite, c'est 
celui de la fixité. Il y a lieu de sourire quand quelque critique 
relève de-ci de-là, dans la presse anglaise, une diatribe contre 
le mandat accepté par l'Angleterre en Palestine. L'Angleterre 
est agrippée à l'Egypte d'une poigne solide, elle fera toutes 
les concessions de forme et de mode, elle ne" transigera pas 
sur l'essentiel: le canal de Suez doit pouvoir, par elle, être 
contrôlé. La Palestine c'est la terre qui ouvre la Transjordanie, 
la Mésopotamie, permet l'accès vers la Perse, vers les Indes. 
L'Angleterre ne laissera pas tomber en quenouille le privi­
lège de son mandat. 

Ce mandat, elle le tient de l'ensemble des puissances victo­
rieuses de la guerre. Non seulement elle ne l'abandonnera pas 
parce qu'il est de son intérêt de ne pas l'abandonner, mais 
aussi par le souci de respecter ses engagements internatio­
naux. L'Angleterre renoncerait-elle au mandat que ce serait, 
d'après le pacte intervenu entre les alliés, la Société des 
nations elle-même, qui en reprendrait la gestion. 

Le lien qui unit l'Angleterre à la Palestine est du même 
ordre que celui qui lie l'Espagne et la France au Maroc, ou 
à la Syrie. Nous n'avons pas à souligner combien il est indis­
pensable que chaque pays ait toujours, en toute circonstance, 
le respect des engagements pris. 

Quant aux juifs de France leur devoir est aisé àdéfinir(I). 

J. Les juifs du monde entier ne doi-vent pas oublier que si le sionisme 
existe, si le Foyer national existe, c'est à la familJe de Rothschild que ce 
résultat est dCt. S'il n'y avait pas eu, depuis cinquante ans, des colonies 
juives soutenues par elle, des terres achetées par elle, il eut manqué un 
support matériel à la revendication sioniste. Nous ne connaissons aucun 
membre de la famille Rothschild et aucun autre mobile que celui de la 
recherche de la vérité ne nous fait écrire, mais Cet hommage nous 
paraît juste. 



A TRAVERS LA PALRSTINE JUIVE 

La Palestine est située entre la Syrie,pays de mandat français,et 
l'Egypte,. pays d'usage de la langue française:. Dire que l'iTl­

fluence française doit consentir à se retirer bénévolementd'u:ne 
telle région c'est clire une parole irréfléchie. 

Legouvernement français l'a bien senti qui, pair ses hommes 
les plus représentatifs, MM. Painlevé, de Monzic, JO'stin 
Godart, Poirlcaré, Herriot, Millerand, Briand, Pichon. Léon 
Blum, Albert Thomas, etc., a affirmé la nécessité pour les juifs 
de France de p~rticiper à la reconstruction pafestienne. C'est 
une œuvre qui est dans la tradition his'~.o1fique gén.éreuse de la 
France, que de prêter son concours actif à la re'naissance du 
Foyer national d'une race opprimée. . 

Un grand problème se pose: celui de la jonction, de la sou­
dure de deux civilisations, de deux mondes, l'oriental, l'occi­
dental. De même que les peuples de l'Occident malgré de si 
profondes dissemblances, se rattachent à des traits communs, 
de même les peuples de l'Orient , malgré d'artificieHes sépara­
tions' retrouvent en quelques principes de vie, leur unité de ., 
race. L'islamisme fut, jadis, un des aspects les plus brillants _ 
de la civilisation . A-t-il pour toujours cessé de l'être? Cc 
réveil, dont les signes sont évidents du Maroc à la Turquie, 
n'est-ce qu'une apparence, ou au contraire est-ce la fin d'une 
léthargie séculaire? Et, si oui, pourquoi ce réveil nous serait-
il essentiellement et forcément hostil.e ? j'admire les hommes 

-qui Ile voient de solution aux problèmes de l'a'venir que par 
la haine et le déchirement! 

Heureusement, il y a des politiciens de plus hautes visées. 
La poHtique « de la présence ~ rallie de toute~ parts-et de plus 
en plus, autour de MM. Painlevé, de Monzie, Justin Godart, 
Poincaré, Herriot, Millerand, Brian:d, Pichon, Léon Blum, 
Albert Thomas, etc., des partisans actifs. Il faut que , par­
tant d'une' élite, cette théorie finisse par imprégner la masse. 

C'est spécialement comme français, que Tes ju;fs de France 

doivent remplir leur devoir palestinien. Le Judaïsme, par un 



CONCLUSION 299 

miracle de son histoire si riche et si tourmentée, retrouve une 
base, sa base même, sur le sol de son épanouissement primi­
tif. Q!Ii donc peut supposer que cette noblesse renouvelée. 
ce titre retrouvé, cette utilité ressuscitée, tourneraient à l'en­
contre du statut juif dans les pays de liberté? N'est-il pas pré­
férable de vouloir la dignité juive universelle basée sur un 
foyer national épanoui librement, plutôt que de rechercher la 
paix honteuse du mépris silencieux, basée sur la persécution 
des frères juifs orientaux? 

Personne, certes, n'a les mains assez puissantes pour arrêter 
un appel qui s'élève de toutes parts. Il a fusé des ghettos de 
l'Europe centrale, il a accru sa force dans les champs de la 
Palestine, il a soulevé, bouleversé les inerties du nord Amé­
rique. Par ce détour il" rentre en France. La clameur est un 
peu sourde encore, mais elle croît en force chaque jour. La 
grande voix prophétique de Chaïm Weizmann pose, parmi les 
hommes, la terrible question: 

- Juif, qu'as-tu fait pour ton Foyer national! 
Il faut répondre. 
Le Judaïsme français n'a point répondu hier; il n'a point 

encore répondu clairement aujourd'hui. Nous lui faisons con-
fiance: il répondra demain. ~ 

. . 

6770 - lmpr. JOUVE & Cie, 15, rue Racine, Paris - (9-1925) 
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